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SCÈNE PREMIÈRE
OSCAR , CORINNE, DESTAILLIS assis, NATHALIE, Mlle JUDITH assise *
CORINNE , regardant une corbeille.
Oui , certainement , cela vient de Paris ; car ce n'est pas à Vendôme qu'on ferait des broderies pareilles!... Ne trouvez-vous pas, Oscar, que cette corbeille a quelque chose d'élégant , de poétique , qui donne à rêver ?
OSCAR
Oh! vous, ma belle cousine, qui êtes la Sapho du département, vous voyez de la poésie partout... mais moi, qui suis pour la prose, pour le solide... pour cet écrin, par exemple... parlez-moi de celui-là... il y en a là au moins pour trente mille francs... n'est-ce pas, mon oncle?
DESTAILLIS.
Eh! qu'importe?... voilà ce qui me plaît... voilà ce que j'aime ! [Montrant le dessus de Vècrin. ) Des armes gravées et dorées... Savez -vous que ce cher Varin ville a de brillantes armoiries l
MHe JUDITH.
Il est d'assez bonne famille pour cela... Il y a eu un Varin ville tué à la Terre-Sainte ; car il y a toujours eu dans cette maison-là de bons sentimens et de bons exemples.
* Le premier acteur inscrit tient toujours en seène la droite du théâtre.
OSCAR
De bons exemples que notre futur cousin a Lien fait de ne pas suivre.
CORINNE
C'est un baron qui a de l'esprit.
DESTAILLIS.
Ils en ont tous, ma chère.
Ml!e JUDITH.
Et celui-là encore plus que les autres.
OSCAR
Si c'est possible.
Ml!e JUDITH.
M. Oscar rit toujours.
OSCAR
Et ma tante Judith ne rit jamais... elle est presque aussi grave et aussi sérieuse que Nathalie... une fiancée qui a l'air d'une veuve.
NATHALIE
Moi , mon cousin !
Eh ! oui... Ton ne se douterait pas que tu es la mariée... je n'étais pas comme cela , quand j'ai épousé M. de Brévannes votre frère, qui alors était chambellan... Voyons, comment trouves-tu la corbeille ?
NATHALIE
Cela ne me regarde pas , ma cousine... Dès que ma famille la trouve bien....
CORINNE
Et le prétendu ?
NATHALIE
Dès que ma famille l'a choisi...
DESTAILLIS
A merveille, ma nièce , à merveille !... voilà comme parlaient les demoiselles d'autrefois.
M,le JUDITH.
La famille avant tout.
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On ne faisait rien sans l'avis et le consentement de ses ascendans.
OSCAR
Laissez donc... quand on voulait mener son époux, on demandait...
DESTAILLIS.
L'avis des parens.
Et quand il était maussade, ou jaloux , et qu'on voulait le punir... il fallait peut-être...
Mlle JUDITH.
L'avis des parens.
DESTAILLIS.
Qui ne le refusaient jamais.
Air de Marianne.
Oui, pour l'honneur de la morale, En famille tout se passait; Et l'on arrêtait le scandale Avec des lettres de cachet.
C'e'tait parfait :
On enfermait Un fils joueur, Un neveu séducteur; La femme aussi; Puis , dieu merci ,
Ses créanciers y mettaient le mari
Si bien que, sous la même grille, Femme, enfans, époux et neveux, Disaient : Ou peut-on être mieux Qu'au sein de sa famille ?
SCÈNE II
Les Précédées, DUMONT.
DESTAILLIS.
Qu'est-ce que c'est ?
DUMONT
Monsieur le baron de Varinville, qui demande à présenter ses hommages.
DESTAILLIS.
Qu'il entre.
DUMONT
Oui, monsieur... ( Revenant. ) A.h !.„ on vient d'apporter la perruque et l'habit neuf de M. le vicomte.
DESTAILLIS.
C'est bien ! je m'habillerai pour la signature du contrat. DUMONT.
Quand monsieur voudra , tout est prêt... là... à côté.
{Il sort.)
SCÈNE III
Les Précédens, VARINVILLE *
DESTAILLIS.
Eh I le voici , ce cher neveu.
VARINVILLE.
Oui , mon respectable oncle... ( à Judith ) ma belle tante... (à Corinne) ma jolie cousinc.il me manque quelqu'un... il paraît que votre mari, notre aimable chambellan, est encore a la chasse.
CORINNE
Oui , monsieur.
VARINVILLE, à Oscar.
Heureusement qu'il nous reste notre jeune cousin. Ml,e JUDITH.
Et vos chers parens que nous attendons depuis un mois , à quelle heure arrivent-ils?... en avez- vous des nouvelles ?
D'assez tristes... le comte de Varinville mon père est indisposé... et ma mère est restée près de son époux afin de le soigner.
DESTAILLIS.
C'est trop juste... mais vos autres parens... votre oncle de Bordeaux?
VARINVILLE.
Il est à Paris.
* Oscar, Corinne, Destaillis, Varinville, Nathalie, Mlle Judith.
Mlle JUDITH.
La vicomtesse et son fils ?
VARINVILLE.
Ils sont à Toulouse.
DESTAILLIS.
Je les croyais en route pour venir assister à votre mariage... vous nous l'avez dit.
VARINVILLE.
Oui , sans doute... mais Dieu sait quand ils arriveront... et dans l'impatience où je suis , je croîs que nous pouvons toujours procéder, dès ce soir, à la signature du contrat... demain à la célébration... et ainsi de suite.
DESTAILLIS.
Y pensez-vous , mon cher ami?... nous faire une proposition pareille?... je ne voudrais pas l'accepter pour tout l'or du monde.
Et pourquoi donc ?
DESTAILLIS.
C'est faire un affront à votre famille de ne pas l'attendre. OSCAR.
Et puis , je n'y pensais pas... Ce proverbe que j'ai composé pour elle, je ne peux pas le jouer pour vous seul
Et ma cousine, la muse de la famille , qui vous préparait aussi quelque chose.
CORINNE
Oui, je comptais vous donner une improvisation... J'ai entre autres 7 sur la bénédiction paternelle , une tirade à effet.
VARINVILLE.
Mon père n'y sera pas.
CORINNE
Raison de plus pour réclamer la présence de votre on cle... c'est de rigueur.
« Second père d'un fils dont le père est absent , » De la nature en deuil auguste remplaçant.... »
Comme cela, je pourrai m'en tirer; mais vous voyez
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qu'il me faut un oncle , ou au moins une tante... N'est-ce pas, Nathalie?
NATHALIE
Si ma famille l'exige...
DESTAILLIS.
Sans cloute.
A III de Voltaire chez Ninon.
Ils auraient droit d'être surpris, Et de nous faire des reproches ; Je veux ici voir iëunis Tous vos parens et tous vos proches.
Pour moi, tant qu'ils seront absens r Au mariage je m'oppose.
NATHALIE, à part.
Mon oncle a raison les parens
Servent souvent à quelque chose.
VARINVILLE.
Mais...
DESTAILLIS.
Nous vous laissons à vos affaires... Moi qui n'en ai pas, je vais m'installer dans la petite tourelle, celle qui donne sur la grande route de Paris... et à chaque voiture... Coin ment voyage votre oncle?
VARINVILLE.
En landau... un landau jaune.
DESTAILLIS.
C'est bien...
Aia de la Walse de Robin des bois.
Par bonheur le tems est superbe , Je vais m'e'tablir au donjon.
CORINNE , à Oscar.
Allez composer un proverbe.
OSCAR, à Corinne.
Allez invoquer Apollon.
VARINVILLE, à Nathalie.
Vous , à ramant tendre et fidèle , Que vient de frapper cet arrêt, Penserez-vous , mademoiselle?
NATHALIE, baissant les yeux.
Si ma famille le permet.
ENSEMBLE
Par bonheur le tcms est superbe.
DESTAILLIS.
Je cours m'établir au donjon.
Toï, va répéter ton proverbe ; Toi, cours invoquer Apollon.
SCENE V
VAR1NV1LLE, SAINT-YVES, portant sur son dos un
équipage de peintre en voyage, et entrant par le fond.
SAINT-YVES
Beau point de vue !... Ces ruines font admirablement, et je veux demander au propriétaire la permission de les croquer d'ici.
VARINVILLE.
Qui vient là?
SAINT-YVES
Sans doute le maître de la maison... Eh ! ce cher Varinville.
VARINVILLE.
Mon camarade Saint- Yves !... que j'ai à peine revu depuis le collège... depuis ton prix de rhétorique.
SAINT-YVES
Tu t'en souviens encore?
VARINVILLE.
Ainsi que de la belle pièce de vers que iu nous récitas ce jour-là.
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SAINT-YVES
Les Ruines de Rome J'y pensais, en regardant ces
tourelles. ( Déclamant. )
« Où donc est la cité, métropole du monde f..... » En vertus si fertile, en he'ros si féconde?
» Montrez-moi ses palais, ses temples, ses remparts
» Où sont-ils ? »
(Riant,) Etcœtera,.. J'ai , grâce au ciel , oublié le reste... Ah ça ! est-ce que tu serais ici chez toi ?
VARINVILLE.
A peu près.
SAINT-YVES
Je te fais mon compliment... Tu as là le plus beau château ruiné que j'aie vu.
VARINVILLE.
C'est une ancienne demeure féodale , appartenant à une des premières familles du Vendômois... au vicomte Destaillis, riche propriétaire et gentilhomme arriéré, qui, dans ses idées , aime mieux de vieilles tourelles quune maison neuve.
SAINT-YVES
Il a raison ; il n'y a pas de comparaison pour l'effet. VARINVILLE.
Tu ne songes qu'à ta peinture... Tu es donc toujours artiste?
SAINT-YVES
Oui , mon ami... et toi?
VARINVILLE , avec satisfaction.
Au contraire... je suis millionaire.
SAINT-YVES
Cela ne m'étonne pas... En sortant du collège, tu avais déjà des dispositions... tu me prêtais toujours de l'argent,
Je suis encore à ton service : tu n'as qu'à parler.
Merci , mon cher camarade ; je n'ai plus besoin de rien., je suis riche aussi.
VAUDEVILLE ÉPISODIQUE. i3
VARINVILLE.
Tu as fait comme moi; tu as joué à la Bourse.
SAINT-YVES
Pas si bête.
AlR de Préville.
Sur cette route, où. l'ardeur vous emporte,
Trop de gens se sont égare's ; Maïs un beau jour la fortune, à ma porte,
Vint à frapper moi, je lui dis : « Entrez. »
Elle frappa ; moi , je lui dis « Entrez. » Je te vois rire , ô grand capitaliste: Oui, c'e'tait bien pour moi qu'elle venait; Mais, comme toi, j'en doutais en effet; Car, la voyant entrer chez un artiste ,
J'avais cru qu'elle se trompait,
VARINVILLE.
C'est un bonheur unique.
SAINT-YVES
Que je partage avec soixante ou cent mille individus... Tu sais que j'étais d'une bonne famille ; mais, ruiné à la révolution, je me suis lancé dans l'atelier de Gérard, de Girodet. . . et , comme tant d'autres , j'ai dit à mon pinceau : « Fais-moi vivre. . . » C'est tout au plus s'il m'obéissait. . . mais j'étais jeune , j'étais amoureux . . . avec cela tout est beau.
Amoureux !
SAINT-YVES
Oui , mon ami... un amour de haut étage , au faubourg Saint-Germain.... une inclination mutuelle... une jeune personne charmante , que son père emmena de Paris un beau matin , sans me donner son adresse. . . 11 y a de cela deux ans , et j'y pense toujours. . . l'image de ma belle est toujours là. . . dans mon carton et dans mon cœur. . . Mes regrets sont d'autant plus vifs , que , quelques mois après son départ, je reçus une invitation.
VÀRINVILLE.
A dîner en ville P
SAINT-YVES
A peu près.. . Je t'ai dit que j'avais eu l'avantage de
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perdre à la révolution tout le bien de ma famille.. . Eh bien ! mon ami , on daignait m'admettre , moi , et de nombreux convives , au splendide festin de l'indemnité , où , pour ma part , j'ai été fort bien traité.
VARINVILLE.
Vraiment !
SAINT-YVES
Vingt à vingt-cinq mille livres de rente. . . c'est fort honnête. . . Mais fidèle aux pinceaux qui m'avaient secouru dans la détresse , je ne les ai point abandonnés dans la fortune.. . Je suis resté artiste pour mon plaisir , mon bonheur.. . Je voyage à pied, incognito, courant les aventures... poursuivant ma belle fugitive, que j'adore toujours... et en cherchant une maîtresse, je rencontre un ami.. . Tu vois que c'est encore une indemnilé.
Ah ! que tu es heureux !. . . Un nom , de la naissance et de la fortune.
SAINT-YVES
Cela te va bien ; foi , qui es quatre ou cinq fois plus riche que moi.
VARINVILLE.
Cela ne suffit pas.
SAINT-YVES
Laisse donc. . . est-ce que l'argent ne donne pas ioul ?
VARINVILLE.
Cela ne donne pas... de parens.
SAINT-YVES
Des parens !. . . A quoi bon ? . . . il en faut pour venir au monde; mais t'y voilà... et une fois qu'on a le né cessairc. . .
VARINVILLE, avec embarras.
Oui , quand on Ta.
SAINT- YVES
Est-ce que tu n'as pas, comme tout le monde, un père et une mère V
VARINVILLE.
Tout au plus.
Qu'est-ce que cela signifie ?. . . explique- toi.
VARINVILLE.
C'est que justement le difficile est de l'expliquer. . . . Ne connais-tu pas des ouvrages , d'ailleurs fort estimables. . . mais qui ne portent point de noms d'auteurs ?
SAINT-YVES
Oui. . . qu'on appelle des productions anonymes.
VARINVILLE.
Eh bien î . . . voilà ma situation. . . je suis un ouvrage de ce genre.
SAINT-YVES
Et c'est ce qui t'afflige?
Air du vaudeville de Partie et Revanche.
Vraiment , je te croyais plus sage; Quand la fortune a comblé tous tes vœux ,
De ses dons fais un bon usage .
Amuse-toi, fais du bien tu le peux,
Et tends parfois la main aux malheureux.
En toi , que chacun trouve un frère ; Une famille est bien douce à ce prix.
On ne peut pas se faire un père , On peut toujours se faire des amis.
D'ailleurs , il y a tant de grands hommes qui ont commencé comme toi.. . et M. de La Harpe , et M. d'Alembert.» . et le beau Dunois !
VARINVILLE.
Le beau Dunois ne voulait pas se marier.
Tu veux donc te marier?
VARINVILLE.
Eh ! oui , mon cher. . . je veux m'allier à la famille la plus noble de la province. .. parce que, quand on est riche, il faut un rang , un nom.. . de la considération.
SAINT-YVES
Je croyais avoir entendu dire que tu étais baron. VARINVILLE.
Baron de Varinville. . . c'est un titre que je me suis
donné. . . J'ai acheté , sur vieux parchemins, une généalogie toute neuve, où je descends d'un Varinville tué à la croisade.
SAINT- YVES
Ces croisades ont été bien utiles pour les familles.
VARINVILLE.
Mais ça ne suffit pas. . . les Destaillis veulent en outre des parens vivans.
SAINT-YVES
Vraiment !
VARINVILLE.
Il leur en faut.
SAINT-YVES
Et combien ?
VARINVILLE.
Pas beaucoup ; mais enfin ce qu'il faut pour composer une famille raisonnable.
J'entends. . . d'abord un père et une mère. . . c'est de première nécessité.
VARINVILLE.
Non.. . je les ai faits malades ; et l'on peut s'en passer. SAINT-YVES.
C'est une économie. . . 11 ne te faudrait alors qu'un ou deux oncles , une tante et quelques cousins.
VARINVILLE.
Oui , mon ami.
SAINT-YVES
C'est facile ; et. . . ( Écouiani. ) Chut.
Air : Povera s ignora.
Mais tais-toi ;
Car vers moi Quelqu'un s'avance :
Et j'entends
Des accens Doux et touchans.
Du silence, Ecoutons bien , Ne disons rien.
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SCÈNE VI
Les PRECEDEES ; OSCAR, un cahier à la main-, CORINNE, marchant lentement et composant. Oscar et Corinne s'avancent ; et , pendant qu'ils descendent sur le devant de la scène , Saint-Yves et Varinville montent et se trouvent derrière eux.
CORINNE, sans les voir.
« Second père d'un fils dont le père est absent , » De la nature en deuil auguste remplaçant....» «Sur le front d'un neveu que ta main protectrice,
» Pleine de vœux, s'abaisse ; et
SAINT-YVES , achevant le vers.
Et que Dieu le be'nisse. »
CORINNE ET OSCAR * Qu'entends- je ?
SAINT-YVES , gaîment.
Pardon, belle dame, de me présenter aussi cavalièrement.... Mais , en ma qualité de frère du baron de Varinville...
CORINNE ET OSCAR
Son frère!
Oscar, Varinville, Saint-Yves , Corinne.
VARIN VILLE , étonné.
Mon frère ! ( Bas à Saint- Yves» ) Qu'est-ce que lu dis donc?
SAINT-YVES , bas.
Tais-toi. . C'est toujours un à-compte.
OSCAR
Son frère!... Eh bien ! je l'aurais reconnu.
CORINNE
C'est singulier... Monsieur ne nous avait pas parlé... SAINT- YVES.
D'Anatole Varinville , son jeune frère... L'ingrat!... Je conçois... 11 ne devait pas compter sur moi... Depuis trois ans, je parcours l'Italie... L'amour des arts me tenait lieu de tout... Apollon et les muses sont une famille.
CORINNE
Monsieur est poète ?
SAÏNT-YVES.
Oui, madame ; je fais la poésie ténébreuse et mélanco lique... les spectres, les tombeaux, les suppliciés , les con damnés... et généralement tout ce qui est épouvantable , tout ce qui est horrible.
Monsieur est de la nouvelle secte?
SAINT-YVES , s* inclinant.
J'ai cette horreur-là... Poésie nouvelle, comme vous sa vez, qui vit de ruines, de lézards, de chauves-souris, de lierre, de crapauds... Nous ne sortons pas de là; car nous aimons les corps verts, les corps blancs, les corps bleus... le jaune aussi ; nous l'employons beaucoup, c'est bon teint... Enfin une littérature de toutes les couleurs, qui n'en a aucune.
AlR du vaudaille de VJ'lcu de six francs. Employés aux pompes funèbres, Nos auteurs , amis du trépas, Ne brillent que dans les ténèbres, Et quoique toujours gros cl gras, Et taisant leurs quatre repas , En tout tems , leur musc éplorc'e
Est en deuil
VARINVILLE.
En deuil! de qui donc?
SAINT-YVES , bas h Varinville.
Probablement de !a raison Que ces messieurs ont enterre'e.
Ils sont en deuil de la raison Que ces messieurs ont enterrée *
(Haut.) Et j'ose dire que, dans ce genre littéraire et funéraire , j'ai obtenu quelques succès.
OSCAR
Des succès... Ce doit être difficile !
SATNT-YVES.
Mais non... Je me prâne, tu ie proues , il se prône.,, nous nous prônon s... Dès qu'on sait conjuguer ce verbe-là, il n'en faut pas davantage pour obtenir un succès à noire manière, et se faire , entre amis , une immortalité à huis-clos , qui dure au moins sept à huit jours , et qu'on recommence la semaine suivante.
CORINNE, Ce doit être bien fatigant...
SAINT-YVES
Pour le public... car, pour nous autres, nous y sommes faits. (A Corinne.) Et quand nous nous connaîtrons mieux, j'espère bien que nous jelelrons ensemble les bases de nouveaux triomphes ; car on m'a cité de vous des choses charmantes... des improvisations... C'est mon genre; j'y excelle... Et puis l'on m'a parlé aussi...
CORINNE
De mes Epîtres?... de mes Occidentales?...
SAINT-YVES
Oui, vraiment.
CORINNE
J'en avais fait une avant mon mariage : Épître à celui qui m'aura; et deux depuis : Epître à celui qui ina, et « celui qui m'a eue.
SAINT-YVES
Délicieux !... Heureux les mortels privilégiés à qui vous daignerez en adresser encore !
* Varinville passe à la gauche de Corinne.
CORINNE , à Varinville.
Il est fort bien , votre frère Anatole.
VARINVILLE.
Oui, pas mal.
CO R ÏNNE , a Saint-Yves.
Si je ne craignais d'être indiscrète , je vous demanderais une petite improvisation.
OSCAR
Ah l vous ne pouvez nous refuser.
CORINNE
Pour la première grâce que je réclame de vous. SAINT-YVES.
Certainement.
VARINVILLE , à part.
Où diable a-t-il été se fourrer ?
SAINT-YVES
Si la compagnie veut m'indiquer un sujet... ( A part et regardant Varinville. ) J'espère qu'il va me demander les Ruines de Rome.
VARINVILLE, a part.
Qu'est-ce qu'il a donc à me regarder?
OSCAR
Je demanderai à monsieur un parallèle entre la tragédie et la comédie.
SAINT-YVES , à part.
Que le diable l'emporte ! {Haut.) Ce serait un sujet bien pénible, vu que, dans ce moment, les pauvres chères dames sont défuntes toutes deux.
OSCAR
Vraiment !
SAINT-YVES , déclamant.
« Seigneur, Laius est mort: laissons en paix sa cendre. »
CORINNE
Il a raison... j'aimerais mieux un sujet noble.
SAINTETES , regardant Varinville.
Oui... quelque chose de romain... quelque chose d'antique.
Puisque monsieur vient de Paris, qu'il nous dise des vers sur les dernières nouveautés.
SAINT-YVES
C'est bien vieux.
OSCAR
Sur les derniers événemens.
SAINT-YVES
C'est bien petit !... Et je préférerais quelque chose de... romain... de grandiose.
OSCAR
La Baleine ou l'Eléphant.
CORINNE
Ah î oui... la Fontaine de l'Eléphant.
Ça n'en finirait pas.
CORINNE
Eh bien! sur les nouveaux embellissemens de Paris... A votre choix.
OSCAR
Ah! oui... les embellissemens de Paris... c'est à ce sujet que nous nous arrêtons.
VARINVILLE.
Aulant cela qu'autre chose.
SAINT-YVES , à part, regardant Varinvillè. L'imbécile !... (Haut.) Il paraît que la demande générale est pour les embellissemens de Paris. ( A pari. ) Nous voilà loin des Ruines de Rome. ( Haut. ) Volontiers... Nous avons à Paris le Diorama , le Néorama...
OSCAR
Représentant la basilique de Saint-Pierre.
SAINT-YVES, regardant Varinvillè avec intention.
De Saint-Pierre de Rome.
VARINVILLE.
Précisément.
SAINT-YVES
Qu'est-ce que tu dis là?
VARINVILLF.
Moi!... rien.
Il me semblait que tu avais parlé des Ruines de
Rome... je croyais du moins avoir entendu ce mot.
VARIN VILLE, à part.
Je comprends [Haut et vivement.*) Oui oui.. ■ .. c'est
vrai... c'est ce sujet- là que je préfère.
SAINT-YVES
Il fallait donc le dire... tous les sujets me sont égaux.. * peu m'importe... et si cela te plaît... si cela plaît à l'honorable compagnie. . .
TOUS
Sans contredit.
SAINT-YVES
J'aurais préféré un autre sujet... mais enfin puisque vous voulez absolument les Ruines de Rome. . .
TOUS
Oui... oui.
SAINT-YVES
Je commence. {A part. ) Pourvu que je me le rappelle à présent. ( Brusquement, et comme inspiré. ) J'y suis... je commence. ( Passant ses doigts dans ses cheveux. )
« Où donc est la cité, métropole du monde, » En héros si fertile , en vertus si féconde ?
» Montrez-moi ses palais, ses temples, ses remparts
» Où sont-ils? quels débris s'offrent à mes regards!*...,
» O tems dévastateur! à tes coups rien n'échappe!
» Où veillait le sénat, dort un soldat du pape !
Très-beau.
SAINT -YVES, commençant à s'embrouiller, regardant Varinville et passant auprès de lui.
» Forum, que Cicéron n'a jamais trouvé sourd!
{Aux autres.') Pardon, quand on improvise. (Bas à Variwille.) Souffîe-moi donc.
» Forum, où Cicéron n'est jamais resté court
» Il était bien heureux ! que n'ai-jc son langage? » Que n'ai-je son talent? j'en dirais davantage.
( S' adressant à Corinne qui le regarde en riant. )
» Mais où trouver la rime ? alors qu'un œil fripon
» Vous fait perdre à la fois l'esprit et la raison?»
OSCAR ET VARINVILLE.
Bravo .'
CORINNE
Délicieux... {A Varirwille.) Quel dommage que la famille n'ait pas été témoin...
OSCAR
Nous allons le présenter.
CORINNE
A M. Destaillis.
OSCAR
À M. de Brévannes , un connaisseur.
VARINVILLE , bas.
Un oncle , qui a élé chambellan , et qui , maintenant , fait de l'opposition.
SAINT-YVES , à part.
C'est bon à savoir.
CORINNE
Venez, venez.
SAINT- YVES
Dans cet équipage... ce ne serait pas convenable... je vais d'abord me faire conduire à l'appartement de mon frère , pour prendre un habit plus décent.
OSCAR ET CORINNE , allant au devant de Destaillis. Eh î mais j'entends mon oncle. ( Ils sortent parle fond. )
SAINT-YVES , bas.
Ah ! mon Dieu ! et où serrer mon attirail de peinture ?
VARINVILLE , lui montrant le cabinet a gauche. Dans ce cabinet.
SAINT-YVES , ouvrant la porte.
A merveille!... qu'est-ce que je vois là?... c'est mon affaire.
VARINVILLE.
Qu'as-tu donc?
SAINT-YVES
Rien... sois tranquille. (// s1 élance dans le cabinet. Oscar, Corinne et Destaitlis entrent aussitôt. )
VARIN VILLE , CORINNE , DESTAILLIS, OSCAR
VARINVILLE , à part.
Allons, me voilà un frère qui m'est venu bien à propos.
OSCAR, à Destaillis.
Oui, vous dis-je... un jeune homme charmant.
CORINNE
Le frère de M. de Varin ville.
DESTAILLIS.
Son frère... Eh bien, je vous apporte aussi de bonnes nouvelles, car voilà son oncle.
TOUS
Son oncle !
VAR1NVILLE , étonne.
Celui-là est un peu fort.
DESTAILLIS.
Oui, mon cher ami... j'ai aperçu un landau jaune.
VARINVILLE.
Vraiment ! (A part. ) Il n'en manque pas sur la grande route.
DESTAILLIS.
Et ce doit être le marquis, parce qu'un landau annonce toujours une fortune respectable et légitime.
VARINVILLE , à pari.
Oui, légitime... comme moi.
DESTAILLIS.
Il y en avait même deux qui se croisaient.
AlR du vaudeville de Partie carrée.
Je voudrais bien savoir qui ce peut être.
VARINVILLE.
Quelque seigneur, quelque acteur en congé".
DESTAILLIS.
L'un, cependant, si je puis m'y connaître,
Marche à pas lents, tant il paraît chargé
L'autre n'a rien , et son allure est vive.
VARINVILLE.
Ce doit être, d'après cela, Deux receveurs , dont l'un arrive , Et dont l'autre s'en va.
DESTAILLIS.
Du tout... il y en a au moins un qui est votre oncle.
VARINVILLE.
On entendrait déjà la voilure. ?
DESTAILLIS.
Non pas : elle a dû rester au bas de la montagne qui domine la ville... c'est un avantage de mon château... Il est tellement bien situé , que rien n'y peut arriver... pas même les voitures... c'est une position militaire bien agréable.
VARINVILLE , à part.
En tems de paix !
DESTAILLIS.
Vous entendez bien que je m'y connais... un ancien mousquetaire.
OSCAR
Il faut aller au-devant de lui.
Lui offrir le bras.
VARINVILLE.
Je vous répète que vous vous êtes trompé... et qu'il est impossible...
DESTAILLIS.
Comment? impossible vous pouvez d'ici apercevoir au bas de la montagne... {Regardant.) C'est singulier... je ne vois plus sa voiture, ni aucune autre.
CORINNE
Les oncles ont toujours la vue basse... vous surtout. DESTAILLIS.
Oui y mais j'ai là ma longue- vue... une longue-vue anglaise.
CORINNE
Qui pourrait bien vous tromper... elles sont sujettes à caution.
DESTAILLIS.
Du tout, du tout,., attendez seulement que je sois à mon point... m'y voici.
CORINNE
Cela me rappelle mon mari , qui , depuis qu'il n'était plus chambellan, se mettait tous les matins à sa fenêtre pour voir arriver une préfecture.
DESTAILLIS.
Je ne vois rien.
CORINNE
C'est justement ce qu'il médisait... Attendez... attendez que j'aille à votre aide.
VARINVILLE.
Air : Le briquet frappe la pierre.
D'après un usage antique, Toujours dans les de'noûmcns > Il nous tombait des parens
Du ciel ou de l'Ame'rique
Que n'en vient-il aujourd'hui ?
DESTAILLIS.
J'en crois voir un, dieu merci 'r Mais si loin , si loin d'ici. . .
oscar.
Il tarde bien à paraître.
VARINVILLE.
N'en soyez pas e'tonnés ; (A par/.) Ceux que le ciel m'a donne's, Quand j'y pense, doivent être Des parens bien eToigne's.
DESTAILLIS.
Il approche... il approche... et ce doit être lui... quoique cette fois-ci ce ne soit point un landau.
CORINNE
Qu'est-ce donc?
DESTAILLIS.
Voyez vous-même. (Pendant qu'ils sont tous à regarder à lafenêtrey Saint-Yves, qui a pris un costume d'oncle, sort furtivement du cabinet et se glisse en dehors par la porte du fond. )
CORINNE
Oui, c'est une briska... ou plutôt une berline... Ah ! mon
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Dieu ! je vois les maîtres sur le siège , et des chiens dans la voilure. I DESTAILLIS.
Ce sont des Anglais.
CORINNE
C'est juste... ils n'en font jamais d'autres... trois bouldogues la tête à la portière.
SAINT- YVES , en ehors.
Hum... hum...
SCÈNE VIII
LES MÊMES , SAINT-YVES , arrivant par le fond et en costume d'oncle,
VARINVILLE , V apercevant.
C'est lui. . . et où diable a-t-il pris cela ? ( Haut. ) Mon cher oncle î
DESTAILLIS , étonné.
Votre oncle de Bordeaux ?
VARINVILLE.
Oui, mon oncle de Bordeaux.
SAINT-YVES , vivement , et avtc l'accent gascon.
Moi-même , qui arrive comme le vent , pour assister à ton bonheur.
Voici une partie de nos nouveaux parens.
SAINT-YVES , saluant.
Belle^ dame. . . voulez-vous permettre. ( lui baise les mains. )
VARINVILLE , montrant Destaillis.
Et je vous présente mon oncle futur.
SAINT-YVES, à part.
L'oncle chambellan , qui fait ''e l'opposition. . . ( Haut. ) Par malheur , je n'ai que peu d'instans à donner à celte aimable famille.
TOUS
Que voulez-vous dire ?
SAINT-YVES
Je me rends dans le sol natal, où tout un peuple d'électeurs m'attend avec impatience pour me proclamer.
DESTAILLIS.
Je fais d'avance mon compliment à l'honorable député. . .
SAINT-YVES
Vous sentez bien que je suis au-dessus de cela . . Si j'accepte, c'est uniquement pour servir les bons principes, pour protéger mes amis, ou placer mes parens , quels qu'ils soient. . .
CORINNE
Oh ! quelle bonne occasion pour mon mari, qui voudrait êlre replacé.
Tout ce qui vous sera agréable , je le demanderai pour vous à la France.
DESTAILLIS.
Je n'ai adressé dans ma vie qu'une seule pétition à la chambre.. . c'était au sujet des chiens de chasse. . . et de l'impôt qu'on voulait établir sur eux.
SAINT-YVES
Pétition admirable dans ses principes.. . et bien digne de vous, mon cher... Je me rappelle parfaitement.. . j'étais à la séance.. . et la chambre a eu l'honneur.. .
DESTAILLIS.
De passer à l'ordre du jour.
SAINT- YVES
Qu'importe?. . . ce qui se défait une année, se refait la suivante.. . Je reproduis la pétition, je monte à la tribune.. . et je leur dis : Messieurs.. . s'il est un oubli de la législation actuelle , s'il est un reste déplorable de l'ancienne féodalité , c'est dans les immunités et avantages dont jouit encore une caste privilégiée. . . c'est dans l'exemption d'impôt dont on favorise les chiens, les chiens dits de cîistssc
DESTAILLIS et VATUN VILLE, à part.
Qu'est-ce qu'il dit donc là ?
SAINT-YVES
Chez les Anglais, nos voisins, les chiens... (tirade sur l'Angleterre , et je rentre dans la question), chez les Danois euxmémesqui pourraient y paraître les plus intéressés (tirade sur les cours du nord ; je traverse la Russie , je touche à la Tur-
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qaie et je rentre dans la question), partout, messieurs , le luxe est imposé dans l'intérêt des contribuables euxmêmes.. . car cette admirable fable de l'ancienne Grèce , celte fable d'Actéon mis en pièces par sa meute en furie , est l'emblème de ces ricbes propriétaires dont les chiens de chasse dévorent la fortune...
VARINVILLE , bas.
Qu'est-ce que tu dis donc ?.. Ce n'est pas l'oncle chambellan ; au contraire c'est M. Destaillis , l'ancien noble , l'ancien mousquetaire !
SAINT-YVES , de même.
Il fallait donc le dire. .. et moi qui ai donné à gauche... ( Haut à Destaillis , qui depuis le commencement du discours s'est assis avec impatience et finit par lui tourner le dos tout-à-fait.) Voilà ce que diront nos antagonistes, se croyant sûrs delà victoire. . . et voici ce que nous Jeur répondrons, M. Destaillis et moi.. . si toutefois l'honorable assemblée veut bien nous prêter un instant d'attention.
DESTAILLIS , étonné, se levant.
Comment, monsieur, ce que je viens d'entendre.. .
SAINT-YVES
Est le discours de nos adversaires.
DESTAILLIS.
Aussi je me disais : c'est tout le contraire de ma pétition... car je demandais, moi, dans le cas où l'impôt aurait lieu , que les chiens de chasse seulement en fussent exemptés . à cause de l'excellence de leur race.
SAINT-YVES
Je le sais bien : nous pensons tous deux de même 5 et maintenant que nous connaissons les moyens de ceux qui ont parlé contre , je vais parler pour et les pulvériser.
DESTAILLIS , se tournant vers lui avec complaisance. A la bonne heure , au moins. . . ( Corinne et Bestaillis s'asseyent. )
Messieurs...
VARINVILLE, à part.
11 va dire encore quelque bêtise. (Haut.) Messieurs !
SAINT-YVES , se tournant vers lui.
Point d'interruption... j'ai écoulé en silence.. . je réclame la même faveur.
TOUS
C'est trop juste.
VAMNVILLE.
Je voulais le prévenir seulement. . .
DESTAILLIS , se levant.
Laissez parler l'orateur, et écoutez.
TOUS
Oui , écoutez. . .
SAINT-YVES
Messieurs , l'honorable membre auquel je succède , et dont je me plais à reconnaître les talens et l'éloquence , veut proscrire le luxe et l'anéantir.. . Je lui répondrai par un axiome d'un publiciste , qu'à coup sûr il ne récusera pas : Le superflu, chose très-nécessaire , fait la fortune des états , et l'agrément des particuliers.
DESTAILLIS.
Très-bien.. . très-bien.
D'ailleurs, messieurs, laissons de côté les phrases déclamatoires ) qui veut la fin, veut les moyens Vous aimez tous les perdreaux et moi aussi je les aime
j'en fais l'aveu à cette tribune et notre adversaire
lui-même n'est peut-êlre pas fâché de les voir apparaître aux jours de fête sur sa table libérale et splendide.. . Eh bien! messieurs, qui les y amènera, sinon ces habiles pourvoyeurs , ces inteîligens quadrupèdes , que dans votre ingratitude vous voulez proscrire ?. . . Les proscrire ! . . . eux, le plus touchant emblème de la fidélité... (ici une tirade sur la fidélité . . .) eux , les ennemis du despotisme ... (ici une tirade sur le despotisme ); car vous savez , comme moi, quels sont ceux qui, jadis , ont fait justice de l'infâme Jezabel. . . cette usurpatrice , dont ils n'ont fait qu'un déjeuner.. . et pour flétrir leur noble caractère, on vous a parlé d'Actéon, qui fut déchiré par sa meute rebelle.. . Mais , messieurs , on a oublié de vous dire que dans ce fatal événement leur fidélité avait été ébranlée par des agens soudoyés.. . parles artifices de Diane , pat les principes révolu-
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tionnaires qui les avaient égarés . . . ces principes révolutionnaires.. . ( tirade sur la révolution), sans compter que les ornemens mis au front de leur maître avaient dû le rendre méconnaissable.. . tant il est vrai quon doit prendre garde à ce qu'on met à la tête des gouvernemens ( tirade sur les ministres), et je conclus, messieurs, en volant contre l'impôt.
DESTAILLIS , se levant.
Sublime , admirable !
OSCAR
Une vigueur de raisonnement.. .
VAMNVILLE.
Et un choix d'expressions. . .
CORINNE, se levant.
C'est-à-dire qu'on n'a jamais rien entendu de pareil.
Air : Ah l c'est affreux, ah! c'est abominable (de Jonas). TOUS.
Quels jours heureux nous passerons ensemble , Si ses parens sont tous ainsi que lui.
SAINT-YVES
Vous jugerez combien je leur ressemble; Dans un moment vous les verrez ici.
OSCAR
Dieux / je me sauve.
CORINNE
Eh! vite, à ma toilette.
DESTAILLIS.
Je vais chercher, moi , pour leur faire honneur, j Et ma perruque , et mon habit noisette. SAINT-YVES , à part et regardant son habit. Oui s'il le trouve, il aura du bonheur.
TOUS
Quels jours heureux nous passerons ensemble! De vos parens vous nous voyez ravis.
Si chacun d'eux à celui-ci ressemble, Cette alliance aura bien plus de prix.
{Destaillis , Oscar et Corinne sortent. Saint- Yves donne la main à Corinne , et la conduit jusqu'à la porte du fond. )
VARÏNVILLE.
SAINT-YVES
VARÏNVILLE.
SCÈNE IX
VARÏNVILLE, SAINT- YVES.
SAINT-YVES
Victoire !. .. le voilà avec un frère et un oncle reconnus. . . c'est déjà fort gentil.
VARÏNVILLE.
Oui ; mais ces aulres parens que j'ai eu l'imprudence de leur promettre.
SAINT-YVES
Ils vont arriver.
Ensemble ?
Peut-être bien.
Et comment?
SAINT-YVES
Ne suis-je pas là ?.. . A présent que me voilà lancé.
VARÏNVILLE.
Air du Pot de fleurs.
Y penscs-tu ?
SAINT- YVES
J'y suffirai, j'espère; Sans he'siter, mon cher, je les ferai.
VARÏNVILLE.
Un ou deux, bien mais la famille entière !
SAINT-YVES
Pour te servir, je me multiplîrai.
Sur mot que ton espoir se fonde.
Quoi! vingt parens, à toi seul?
SAINT-YVES
Vraiment oui.
Depuis long-tems on a dit qu'un ami Valait tous les parens du monde.
VARÏNVILLE.
Tais-toi. . . Je crois entendre ma tante Judith , la prude.
SAINT- YVES
Ta tante Judith ! îa prude !
VARINVILLE.
Oui. . . celle qui fait de la morale , qui lient aux bienséances et qui ne joue point de proverbes.
SAINT-YVES
Elle joue peut-être autre chose.
VARINVILLE.
Je te préviens que celle-là ne se paiera point de tes improvisations. ( Saint-Yves retourne sa perruque, boutonne son habit et prend un air modeste et compassé. )
VARINVILLE , qui pendant ce tems a regardé venir Judith. La voilà , Saint- Yves. . . (Etonné, et regardant autour de lui. ) Eh bien ! où est-il donc?
SAINT-YVES, d'un ion doux.
Près de vous , mon frère.
SCÈNE X
Les PrÉCÉDENS, Mlle JUDITH, en grande toilette *. Mlle JUDITH.
Qu'ai-je appris î M. le marquis de Varinville serait arrivé ?
VARINVILLE.
Il est déjà reparti, madame.. . Mais voici son neveu, mon cousin, qui demande l'honneur de vous offrir ses respects.
Mlle JUDITH.
Que ne se présentait-il ?
SAINT-YVES
Vous étiez à votre toilette.. . et je n'aurais pas voulu, pour tout au monde... m'exposer... Je vous demanderai la permission de n'en pas dire davantage». . à cause de la bienséance.
* Judith, Varinville, Saint-Yves,
M,le JUDITH.
Voilà un jeune homme qui a de fort bonnes manières.. . ( A Varinville. ) Quelle carrière a-t-il suivie ?
SAINT-YVES
Aucune, madame.. . Il y a foule partout.. . Dans ma famille , me suis-je dit , les uns auront de la fortune , d'autres , des dignités ; . . . celui-ci , des places î. . . moi , j'aurai des mœurs : c'est un état comme un autre. . . Célibataire, avec des mœurs. . . voilà ma profession.
Mlle JUDITH.
Cest exactement la mienne.
C'est à mademoiselle Judith que j'ai l'honneur de parler... cette respectable dame, dont le cœur est le récep tacle de tous les bons principes ?
M,,e JUDITH.
Moi-même.
SAINT-YVES
Et qui, dans son auslère rigueur, fuyant le mariage et ses chaînes, a juré jusqu'à présent de rester... Je vous demanderai la permission de n'en pas dire davantage , à cause de la bienséance.
Mlle JUDITH , à Varinville.
Votre cousin a une mesure , et un ton parfail. SAINT-YY ES , hésitant.
Madame...
Mlle JUDITH.
Qu'est-ce que c'est?
SAINT-YVES , h Mlle. Judith.
Oserai-je réclamer... de vous... une audience particulière ?
VARINVILLE.
Je comprends... je vous laisse. (// passe à la gauche de Saint-Yves.) {A part.) Que diable va-t-il lui dire? ( Bas à Saint-Yves.) Comment, tu risques le tête-à-tête?
SAINT-YVES , bas et gâtaient.
Je t'ai dit que je me dévouais... et quand on y est une fois... ( Se retournant gravement vers Mlle. Judith. ) Madame , je suis à vos ordres. ( Jr m in ville sort. )
SCÈNE XI
Mlle JUDITH , SAINT-YVES.
Mlle JUDITH.
Daignez vous asseoir. (Saint- Yves offre un fauteuil à Mlle. Judith , et va ensuite en prendre un pour lui; Mlle. Judith s'assied. Voyant Saint-Yves qui en s' asseyant fait un geste de douleur:) Qu'avez-vous donc ?
SAINT-YVES
Rien... mais quand on vient de faire quarante-cinq lieues en poste, malgré la bénignité des coussins, cela endommage toujours plus ou moins... Je vous demanderai la permission de n'en pas dire davantage... à cause de la bienséance.
M1Ie JUDITH.
A merveille... je vous écoute, monsieur.
SAINT-YVES
Vous sentez , madame , que , prêt à faire alliance avec une famille, on désire la connaître intimement... c'est pour cela que mon oncle m'a prié de vous demander à ce sujet des admonitions et renseignemens.
Mlle JUDITH.
Inutiles à tous égards... la famille Destaillis est la famille la plus irréprochable et la plus respectable...
SAINT-YVES
J'en vois en ce moment de grandes preuves et témoignages... Ainsi donc , M. Destaillis votre frère...
M1!e JUDITH.
D'excellens principes... mais peu de tête... et de l'importance comme un marguillier.
SAINT- YVES
Quelle vanité '
MUe JUDITH.
Comme ces dames qui ne songent qu'à leur parure... et quelle parure encore !.., car la toilette d'à présent...
SAINT- YVES
C'est comme chez nous... j'ai des tantes et des cousines qui souvent me forcent à baisser les yeux... elles ont surtout... comment appelez-vous cela?
M,,e JUDITH.
Des corsets ?
SAINT-YVES , lui montrant la manche de sa robe.
Non... ce que vous avez là?
Mlle JUDITH.
Des gigots.
SAINT-YVES
Elles ont des gigots scandaleux, tant ils sont clairs et transparens...au point que la mousseline immodeste laisse apercevoir continuellement... je vous demanderai la permission de n'en pas dire davantage... Quelle différence avec les vôtres !... voilà des gigots vertueux et opaques, qui ne permettent point à l'imagination de s'égarer sous leurs tissus diaphanes et tentateurs... et comme le reste de la toilette y répond bien.
Mlle JUDITH.
Vous trouvez...
SAINT-YVES
Quelle convenance ! quelle recherche gracieuse dans ces ajustemens ! et quelle élégante simplicité dans le choix même de cette étoffe !
Mlle JUDITH. Que fait là votre main ?
SAINT-YVES
L'étoffe me paraissait si moelleuse que je craignais d'abord que ce ne fût de la soie.
Mlle JUDITH, avec fierté , et éloignant sa chaise. Soie et coton, monsieur.
SAINT-YVES
C'est bien différent; car nous avons maintenant un si grand luxe...
Mlle JUDITH.
Même chez les jeunes gens.
Ne m'en parlez pas... et la plupart ont si mauvais ton... J'en ai vu dans les salons qui au lieu de se tenir respectueusement éloignés des dames, s'en approchaient ainsi... (Rapprochant son fauteuil.)
M1,e JUDITH.
Vraiment !
SAINT-YVES
C'est comme je vous le dis... ils ne craignent pas de les regarder d'un air passionné... Voyez-vous , de ces yeux qui semblent dire : « Odieux !... si j'osais ! » Et ils étaient plus hardis que leurs yeux.
M1,e JUDITH.
Il serait possible !
SAINT-YVES
J'en ai vu même qui prenaient la main d'une femme... non pas comme la vôtre, avec un gant, mais telle que la voilà... (iV âte le gant de Judith et lui baise la main) et qui avec ardeur osaient la porter à leurs lèvres... exactement comme cela. . . n'est-ce pas une horreur ?
M,,e JUDITH.
Je n'en reviens pas.
SAINT-YVES
On ne peut pas s'imaginer leur oubli des bienséances... Bien mieux encore. . . L'autre semaine, à Paris. . . j'allais dans un bel hôtel... chez une grande dame... pour une souscription... J'entre brusquement dans son boudoir, car elle en a un... et qu'est-ce que je vois!... je n'ose y penser sans que le feu de l'indignation. . . Je suis rouge , n'est ce pas ?
M,le JUDITH.
Dites toujours.
SAINT-YVES
Je vois un officier... un beau brun... un brun superbe... qui était à genoux... exactement comme cela.
M1,e JUDITH.
Que faites-vous?
SAINT-YVES
C'est pour vous montrer... et puis, je suis mieux là qu'assis... à cause de ce que je vous disais tout à l'heure.
M,lc JUDITH.
Eh bien,., monsieur, achevez.
SAINT-YVES
Eh bien, madame...
SCÈNE XII
Les Précédées, VARINVILLE.
VARINVILLE.
Oui... je vais lui dire...
MUe JUDITH , s' enfuyant.
Ah! mon Dieu!... votre cousin I... s'il allait penser...
SAINT-YVES, h Mlle. Judith qui s'enfuit. Ne craignez rien , madame... quand les intentions sont pures. (A Varinoitte.*)
Air des Amazones.
Pourquoi viens-tu troubler nos conférences ?
VARINVILLE.
J'arrive à tems que diable faisiez-vous ?
SAINT-YVES
C'est à propos des convenances
Qu'en ce moment j'étais à ses genoux
Nous ne parlions tous deux , à cette place , Que biense'ance
VARINVILLE.
Et pourvu , je le vois , Que l'on en parle , aise'ment on s'en passe.
SAINT-YVES
On ne peut pas faire tout à la fois.
Du reste , tu vois que je n'ai pas gâté tes affaires , et que je suis assez bien avec M1Ie Judith.
VARINVILLE.
Dès la première entrevue, déjà à ses pieds.
Mon ambition en restera là!,., je ne tiens plus à m'élever... Mais loi , qu'as-tu fait iJ
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J'ai annoncé à tout le monde que mon oncle , qui avait à se faire nommer député, venait départir en poste,., mais que son neveu...
SAINT-YVES
En allait faire autant... Je vais lui donner ma voix, à ce cher oncle...
VARINVILLE.
Et que me restera-t- il donc de toute ma famille ?
SAINT-YVES
Ta chère tante que l'on attend... Allons vite à ma toi lette.
VARINVILLE.
Et où veux-tu que je trouve un costume de tante?
SAINT-YVES
Dans une maison où on joue des proverbes.
VARINVILLE.
Tu as raison... je vais prendre ce qu'il y a de mieux au magasin... Ah! j'oubliais... un incident qui a failli tout perdre... quelqu'un arrivé du Cheval Rouge...
SAINT-YVES
De mon auberge...
VARINVILLE.
Un domestique en livrée jaune...
C'est le mien ! je lui avais dit que j'allais au château.
Il apportait une lettre que j'ai prise... et je l'ai bien vite renvoyé.
SAINT-YVES
C'est prudent.
VARINVILLE , lui donnant la lettre.
l iens , la voilà.
SAINT-YVES
C'est bien... mais avant tout songe à ta tante.
VARINVILLE.
Je vais la chercher. (Il sort.)
SCENE XIII
SAINT-YVES , seul , décachetant la lettre.
C'est de mon camarade Verneuil qui m'écrit de Paris. (77 lit. ) « Mon cher ami , j'ai enfin des renseignemens po- » sitifs sur ta belle fugitive..* Mademoiselle Granson... » (S'interrompant.) Dieu soit loué!... voyez ce que c'est de servir un ami, cela vous porte bonheur. (Continuant la lecture de la lettre. ) « Je sais, à n'en pouvoir douter, que de- » puis plus de dix-huit mois, elle a perdu son père, et » qu'elle vit retirée auprès de sa famille, qui habite une »> terre qu'on ne m'a pas désignée au juste , rn^is qui est « située entre Orléans, Vendôme, et Beaugency. » Que le diable l'emporte avec ses renseignemens positifs... Comment faire ?
Air de Turenne.
Jadis un chevalier fidèle, Pour découvrir l'astre de ses amours, Allait, disant de tourelle en tourelle : « Où donc est-elle ? » Au tems des troubadours.
Cotait fort beau, mais de nos jours, S'il faut courir, pour retrouver son astre , De terre en terre et d'arpent en arpent,
On a l'air, non pas d'un amant,
Mais d'un employé' du cadastre.
NATHALIE , SAINT-YVES
SAINT-YVES
Que vois-je ?
NATHAJJE , levant les yeux.
M. de Saint-Yves en ces lieux !
SAINT-YVES
Nathalie!... Qu'on dise encore que les romans sont invraisemblables!... Si je l'avais lu, je ne le croirais pas- Mais je vous vois... je vous retrouve... Depuis deux ans que je vous cherche... où étiez-vous donc ?
NATHALIE
Ici, dans ma famille.
VAUDEVILLE ÉPISODIQUE. 4i SAINT-YVES.
Vraiment!...
NATHALIE
Et vous , qu'y venez-vous faire ?
Rendre service à un ami , M. de Yarinville.
NATHALIE
Que dites-vous ?
SAINT-YVES
Et assister à sa noce.
NATHALIE
A la mienne I
SAINT-YVES
O ciel ! c'est vous qu'il épouse !
NATHALIE
Moi-même... On n'attend plus pour cela que sa famille. SAINT-YVES.
Malédiction !
NATHALIE
Et voilà déjà un frère , un oncle et un cousin qui , diton } viennent d'arriver.
SAINT-YVES
Ah l si cette aventure se répand... comme on se moquera de moi!
NATHALIE
Qu'avez-vous donc ?
SAINT-YVES
Rien.., soyez tranquille... Il ne vous épousera pas, ou j'y perdrai mon nom et lui aussi... ce qui lui coûtera moins qu'à moi.
NATHALIE
Qu'est-ce que cela veut dire ?
Que je ne sais comment faire ; mais c'est égal... Rappelez-vous seulement que je vous aime... que vous serez à moi... que rien ne peut nous séparer... On vient... parlez vite. (Nathalie sort.)
SCÈNE XV
SAINT-YVES , VARÏNVILLE.
VAR IN VILLE, apportant un carton et un paquet de robes. Voilà , voilà ce que j'ai trouvé de plus nouveau , «ors pas au magasin , mais chez ma tante Judith... Un habillement charmant qu'elle s'était fait faire pour la noce... Et nous allons les battre avec leurs propres armes... Eh bien ! qu'as-tu donc ?
SAINT-YVES
L'événement le plus fâcheux !
VARÏNVILLE.
Ah! mon Dieu! est-ce que cette lettre que je t'ai remise?...
SAINT-YVES
Précisément... c'est une lettre qui arrive de Paris , et qui m'annonce...
VARÏNVILLE.
Une perle? une faillite? Je suis là pour tout réparer.
SAINT-YVES
Je te remercie... on m'apprend , au contraire , que ma belle inconnue est retrouvée.
Et tu n'es pas enchanté ?
SAINT-YVES
Non, vraiment; car elle est sur le point d'en épouser un autre.
VARÏNVILLE.
Est-il tems encore ?
SAINT-YVES
Oui , sans doute.
• VARÏNVILLE.
Demain je retourne à Paris, et nous ferons si bien que nous l'enlèverons à ton rival.
SAINT-YVES
Oui... mais c'est que ce rival est un ancien camarade.
VAUDEVILLE ÉPISODIQUE. 43 VARINVILLE.
Qu'importe !
SAINT-YVES
Un ami.
VARINVILLE.
Raison de plus .. dans ces cas -là il n'y a pas d'amis.
SAINT-YVES
Tu crois ?
VARINVILLE.
Oui, sans doute... c'est de bonne guerre... Il n'y a que les imbéciles qui se fâcbent... Quitte à lui, quand tu seras marié , de prendre sa revanche.
A la bonne heure... je n'ai plus de scrupule, et je commence.
VARINVILLE.
Un instant... tu commenceras par moi.
SAINT-YVES
C'est trop juste... mais cette fois tu m'aideras... et ne va pas me laisser, comme ce matin , au milieu des Ruines de Rome.
VARINVILLE.
Volontiers... Que faut-il faire?
SAINT-YVES
Je te le dirai... Mais ma toilette... On vient... je n'aurai pas le tems... Je me retire dans mon boudoir... empêche qu'aucun indiscret ne puisse y pénétrer.
VARINVILLE.
Et mon rôle que tu oublies.
SAINT-YVES
Je vais te l'écrire en deux mots... je te le glisserai dans la main... et je te dirai quand il faudra commencer.
VARINVILLE.
A la bonne heure... va-l'en. (Saint-Yves entre dans le cabinet à gauche.)
SCÈNE XVI
OSCAR, NATHALIE, CORINNE , DESTAILLIS , Mlle JUDITH, VARIN VILLE.
CHŒUR
Air : Ahl quel outrage (du Coiffeur).
Quelle famille!
En elle brille Tout ce qu'aime notre famille ; Quelle alliance !
L'or, la naissance , Oui , chez lui Tout est re'uni.
CORINNE, à Varinville.
De votre frère on aime l'e'le'gance.
Mlle JUDITH.
Moi, du cousin j'aime l'air ingénu.
DESTAILLIS.
Moi , j'aime l'oncle et sa mâle éloquence.
NATHALIE, regardant autour d'elle.
Moi , ce que j'aime , he'las ! a disparu. TOUS.
Quelle famille! etc.
DESTAILLIS.
L'oncle le député est charmant... c'est un cavalier accompli... un gentilhomme de l'ancienne roche.
CORINNE
Et le frère donc... un ami des arts qui improvise comme les Italiens.
M11" JUDITH
Et son neveu... ah! vous n'avez pas vu son neveu !... un jeune homme si intéressant, et qui a de si bonnes manières.
VAR1NYILLE , riant.
Un ami des bienséances , des convenances.
M,,e JUDITH.
Oui, monsieur... Ce n'est pas lui qui s'aviserait d'entrer
dans un appartemeni sans se faire annoncer... Et puis il a toujours de si bonnes intentions, que ce qui scandaliserait dans un autre devient chez lui tout-à-fait exemplaire.
CORINNE
Ah ! monsieur, que vous êtes heureux d'avoir une pareille famille !
DESTAILLIS.
Que nous sommes heureux... puisque cette famille est la
nôtre.
VARINVILLE.
Vous êtes bien bon... mais vous n'avez rien vu encore... et j'espère vous présenter bientôt ma tante la vicomtesse de Varînville.
NATHALIE , à part.
Ah ! mon Dieu !
DESTAILLIS.
Qu'avez- vous donc?
NATHALIE
Rien, mon oncle. ( A part ) Plus d'espoir... la tante va arriver.
Mlle JUDITH, à Varinvillc.
Vous l'attendez donc?
VARINVILLE.
Mieux que cela.
Que voulez-vous dire ?
VARINVILLE.
Elle est ici.
TOUS
Il serait possible !... et vous ne nous le disiez pas.
DESTAILLIS.
Où est-elle ?... où est-elle?
VARINVILLE , désignant le cabinet à gauche. Là. . . dans ce boudoir.
DESTAILLIS
Mon chapeau, mes gants. . . que j'aille lui offrir la main.
VARINVILLE.
Vous ne la lui offrirez pas.
DESTAÎLLIS.
Je lui offrirai. . .
VARINVILLE.
Vous ne lui offrirez pas.
DESTAILLIS.
Et pourquoi donc ?
VARINVILLE.
Parce que, dans ce moment, elle est à sa toilette.
Mlle JUDITH.
C'est juste , mon frère.. . c'est juste.. . les bienséances avant la politesse . . . Mais les femmes du moins peuvent entier?
CORINNE
Sans doute. . . ne fût-ce que pour offrir nos soins. Mlle JUDITH.
Et j'y vais la première. ( A Nathalie. ) Venez donc , mademoiselle, venez donc avec nous.
VARINVILLE.
Ah ! mon Dieu ! que va-t-il arriver ?
( Les deux dames s'élancent vers la porte à gauche qu'on referme vivement , et on entend une voix de femme crier en dehors : On n'entre pas. )
VARINVILLE.
Gela ne m'étonne pas.. . ma tante la vicomtesse est d'une pudeur antique.. . la pudeur la plus chatouilleuse.
Mlle JUDITH.
C'est comme moi.
VARINVILLE.
Je dirais même , si ce n'est le respect que je lui dois, qu'elle est un tant soit peu bégueule ; ... mais elle rachète ce léger défaut par une grâce , une finesse. . . un esprit. . .
M1,e JUDITH.
Ce que nous appelons femme de qualité . . . femme de cour . . .
VARINVILLE.
Mieux que cela. . . car j'ose dire qu'à la cour il n'y en a pas une comme elle.
CORINNE
Je ne serai pas fâchée de voir cette merveille . . . Comment est-elle sous le rapport des dons extérieurs?
VARINVÎLLE, h part.
Ah ! diable , je ne sais pas quelle figure il va se faire !. ( Haut.) Je ne vous dirai pas au juste ... il y a très-longtems que je n'ai vu ma tante.. . et je serais même capable de ne pas la reconnaître . . . sans la voix du sang. . . et puis si je ne savais pas que c'est elle.
DESTAILLIS.
Silence . . la porte s'ouvre.
OSCAR, la lorgnant.
Il est de fait que de loin elle n'est pas mal pour son
âge...
Air de la Contredanse de la Somnambule *.
TOUS
Silence , (bis.) Vers nous elle s'avance ;
Silence , (bis. ) D'ici n'entends-je pas Ses pas ?
DESTAILLIS.
C'est elle , Modèle Des vertus Qu'on aime le plus.
Sa mise Exquise Prouve sa décence ? et surtout Son goût.
Silence, (bis.) Vers nous elle s'avance ;
Silence , Elle a bien plus d'attraits De près.
* Si l'acteur a le tems de s'habiller en femme , ce couplet se passe à la représentation.
SCÈNE XVII
Les Précédens , SAINT- YVES , habillé en femme. ( Tout le monde le salue ; Destaillis va lui offrir sa main. )
SAINT -YVES, voix de femme.
AiR. du Trio du Concert à la Cour.
Pour moi que ce jour a de charmes ; Mais daignez calmer mes alarmes.
Tant de beautés m'intimident un peu.
En faveur de mon cher neveu , Mesdames, que je vous embrasse.
(// embrasse Judith et Corinne.) Mlle JUDITH , d'un air aimable.
J'allais demander cette grâce.
SAINT-YVES , à Nathalie.
Et cette aimable enfant.
(Bas, avec sa voix naturelle.)
C'est moi.
NATHALIE
O ciel!
DESTAILLIS.
Pourquoi donc cet effroi ?
MUe JUDITH la poussant. Allons, ma chère, imitez-moi.
SAINT-YVES , l'embrassant.
Vraiment, elle est toute tremblante.
OS CAR , lui baisant la main.
Près de vous peut-on avoir peur?
SAINT-YVES , faisant des mines.
Cet accueil me touche et m'enchante.
( A Varinville qui est à la gauche du théâtre. ) Et vous , avec votre air boudeur, Venez donc près de votre tante.
( Lui tendant sa main à baiser. ) Je vous permets aussi, profitez-en, monsieur. DESTAILLIS.
Moi , je re'clame une telle faveur.
VARINVILLE , à part.
Au diable, au diable une telle faveur!
* Oscar, Destaillis, Nathalie, Corinne, Saint- Yves, Judith, Varinville.
SAINT-YVES
O ciel! l'aimable caractère !
Oui, mon cœur, à ses doux regards , Le reconnaît! comme ancien mousquetaire, Pour le sexe il a des égards.
SAINT-YVES , bas à Varinville ; voix naturelle. Allons , calme-toi, plus d'alarmes,
"Vois ce regard, ce sourire vainqueur
11 faut qu'on nous rende les armes, Tout cède à ce sexe enchanteur.
LES FEMMES
Voyez que de grâce et de charmes!
Malgré son âge elle a de la fraîcheur; Et l'on rendrait encor les armes A ce regard plein de douceur.
( A la fin du morceau entrent deux domestiques qui donnent des sièges aux dames et aux messieurs. Tout le monde s'assied *. )
DESTAÏLLIS.
Ah ! qu'on est heureux de se trouver en famille! SAINT-YVES.
Ah ! oui.. . en famille. . . je crois bien y être. . . sans cela , je n'oserais me présenter dans un pareil négligé.
DESTAILLIS.
Vous êtes superbe.
SAINT-YVES
Taisez- vous, flatteur.
Mlle JUDITH.
C'est-à-dire que c'est étonnant... et je me félicite maintenant de mon goût; car j'ai un ajustement tout-àfait semblable.
* Oscar, Nathalie, Corinne, Dcstaîlîis, Saint-Yves, Judith, Yarinville.
Vraiment ! . . . c'est la dernière mode.
M,le JUDITH , avec satisfaction.
La dernière . . .
SAINT-YVES
Oui 7 celle que Ton vient de quitter.
Mne JUDITH , fâchée.
Eh bien! par exemple. . . Mais ce qui m'étonne encore plus ... (à arinville ) c'est la ressemblance de madame avec le jeune cousin.
SAINT-YVES
On se ressemble de plus loin ; c'est mon fils.
DESTAILLIS.
Le fils du vicomte de Varinville ?. . .
SAINT-YVES
Non. . . d'un autre mariage. . .
M,le JUDITH.
Ab ! il est de votre premier mari !
SAINT-YVES
Non , madame , de mon second.
OSCAR
Le vicomte est donc le troisième ?
SAINT- Y VES , le regardant tendrement.
Oui , monsieur, il est à l'extrémité dans ce moment... ce qui Ta empêché de venir.
TOUS
Ah ! mon Dieu !
VARINVILLE, h part.
Pourquoi diable va-t-ii leur dire tout cela?
M1le JUDITH. Je ne conçois pas qu'on puisse se marier trois fois.
C'est ce que je disais la première. . . Aussi il n'y a que celle-là qui ait eu lieu avec mon agrément... les deux autres, cela n'a été que malgré moi, et par respect humain.
VAUDEVILLE ÉPISODIQUE. 5i DESTAILLIS.
Et comment cela ?
SAINT-YVES
Lors de la guerre , voyageant en poste avec ma femme de chambre , nous tombâmes dans un avant-poste ennemi. . . un pulk de cosaques.
TOUTES LES FEMMES
Ah ! mon Dieu !
SAINT-YVES
Ils étaient affreux , mes chères : des moustaches à la Souvarow, moustaches parfaitement cirées... et des barbes à la Saint- Antoine , comme les jeunes gens à la mode en portent à présent... C'était horrible!. . . Comme j'ai eu l'honneur de vous le dire , ils étaient là en reconnaissance ; et par suite de cette reconnaissance , je me vis obligée d'épouser un des chefs , un ïartare nogais , le comte de Tapcoquin , de qui j'ai eu mon petit Emmanuel Nicolaïof , que vous avez vu ce matin.
M1,e JUDITH.
Quoi ! ce jeune homme de si bonnes mœurs?
SAINT-YVES
C'est un jeune Cosaque. . . Cosaque civilisé. . . Mais le naturel primitif commence à se déclarer. . . vous avez dû vous en apercevoir à ses galantes entreprises.
DESTAILLIS. Comment, ma sœur?
Ml!e JUDITH, Qu'est-ce que cela signifie ?
SAINT- YVES
Il m'a tout dit. . . il m'a parlé d'un baiser. . . d une déclaration faite à vos genoux.
Mlle JUDITH.
Quelle horreur ! une femme comme moi.
SAINT-YVES
Est-ce que cela vous fâche ? . . . Est-elle drôle ! c'est une plaisanterie. . . son père en faisait bien d'autres. . . Pauvre cher Tartarel. .. grâce au ciel, je l'ai perdu en France , à la bataille de Montmirail. ( Tirant son mouchoir.) Encore dans une reconnaissance. . . et j'en ai gardé
une éternelle au boulet de canon tutélaire qui m'a rendue à la liberté , à ma patrie et à la société , dont j'étais , à ce qu'on m'a dit quelquefois, le plus bel ornement.
DESTAÏLLIS.
Voila de singulières aventures.
Mile JUDITH , à part.
Et une femme que je ne puis souffrir , pas plus que son benêt de fils.
VARINYILLE.
Qu'est-ce que cela signifie?... (Haut.) Il faut dire aussi qu'après cette vie agitée madame la vicomtesse n*a plus coulé que des jours calmes et tranquilles , au sein des arts et de l'amitié.
SAINT-YVES
Ah ! oui... les arts que j'aime d'instinct et de passion , et que j'ai cultivés dans mon printems, j'ose dire avec un certain succès, et qui m'ont fait faire la conquête de M. de Yarinville mon dernier mari... que je crois voir encore, avec son lorgnon et ses ailes de pigeon... un dilettante qui adorait ma voix... car je chantais autrefois comme madame Malibran,
AlR. du Concert à la Cour *.
Dans un air de Ma Tante Aurore , Une cadence le charma; Le lendemain, plus tendre encore, Une roulade l'enflamma.
11 vint chez moi car près des belles
L'Amour voltige sans façon.
Lorsque l'Amour, outre ses ailes, Porte des ailes de pigeon.
Enfin il m'enleva; et voilà comment je fus séduite pour la seconde fois.
Mlle JUDITH.
Pour la seconde fois !
VA KIN VILLE
Matante se trompe... elle confond dans ses souvenirs.
* Ce couplet peut se passer. Après les mots : un dilettante qui m'a dorait , on va tout de suite à ' et qui m'enleva , voilà comment je fus séduite pour la seconde fois , etc.
C'est possible... j'avais si peu d'expérience , j'étais si jeune quand j'ai quitté le toit paternel... Mon père , pâtissier du roi... {mouvement de tout le monde) une charge qui donnait la noblesse, toujours en bas de soie, l'épée au côté , brutal de caractère , nous donnait plus de soufflets que de tartes aux pommes , plus de coups de pied que de croquignoles... Un jour, à la suite d'une vivacité paternelle, plus vive que de coutume, je prismes jambes à mon cou, et mes chers pareils n'entendirent plus parler de moi. {Chantant.)
Non , non , non , j'ai trop de fierté Pour me soumettre à l'esclavage.
DESTAILLIS , et la famille se regardant. Voilà qui est inconcevable.
SAINT-YVES, continuant de chanter.
Dans les liens du mariage Mon cœur ne peut
[S' interrompant.) Pardon, je ne suis pas en voix aujourd'hui... et puis cet appartement est un peu sourd.
VARINV1LLE, à part , avec humeur.
11 est bien heureux.
SAINT-YVES
Si vous m'aviez entendu chanter cet air dans la salle de Toulouse.
OSCAR
Madame a brillé à Toulouse ?
SAINT-YVES
Oui, monsieur.. .j'y ai joué un certain rôle... Qu'est-ce que je dis?... j'en ai joué plus d'un... j'ai tenu, pendant trois ans, en chef, et sans partage, l'emploi des Dugazoncorsets.
DESTAILLIS.
Qu'est-ce que j'entends là?... vous avez joué la comédie à Toulouse?
SAINT-YVES
Quelle ville, monsieur!.., ancienne ville de parlement .. public sévère, mais connaisseur... J'étais son bijou, son enfant gâté... on me passait tout... J'ai fait manquer plus de vingt spectacles pour des parties de plaisir... Je ne crai-
gnais rien. .. j'avais le maire dans la manche. . . il était amoureux de moi...
TOUS
C'est une horreur !... / SAINT-YVES.
Vous l'auriez été comme lui, si vous m'aviez va danser la cosaque. ( Il fait quelques pas en chantant la Russe : Tra , la , la , la, )
TOUS LES HOMMES
C'est une indignité I
CORINNE
Celle femme-là n'est pas de nos jours.
OSCAR
Au contraire, cela me fait l'effet d'une contemporaine...
SAINT-YVES
Hein ? qui m'a appelée contemporaine t OSCAR.
C'est moi.
SAINT-YVES
Monsieur, vous m'insultez l
Air du Maçon.
Ah ! grand Dieu ! quel affront !
Mais de l'injure qu'ils me font Tous mes parens me vengeront.
Allons, défendez-moi , Allons , c'est votre emploi , Mon cher neveu , de'fendez-moi.
VAHIN VILLE, s' approchant de Saint-Yves , à demi-voix. D'un pareil tour j'aurai vengeance.
saint-Yves , de même.
Maintenant ton rôle commence.
( Lui glissant un billet dans la main. ) Il est ici, Tiens , le voici.
SCÈNE XVIII
Les Précédées , hors SAINT- YVES.
DESTAILLIS.
A la bonne heure î qu'elle s'éloigne!... Plus de mariage... plus d'alliance avec une telle famille !
VARINVILLE.
Arrêtez, monsieur... il y a ici quelque imposture, quelque trahison que je ne puis m'expliquer; mais je renie la parenté... et cette personne-là n'est point ma tante. DESTAILLIS.
Elle n'est point votre tante ?
CORINNE
C'est peut-être son oncle !
TOUS
Et qui donc est-elle ?
Je n'en sais rien... je ne comprends rien à sa conduite... Mais celte lettre qu'on vient de me glisser dans la main... cette lettre nous fera connaître...
TOUS
Lisez vite.
VARINVILLE , jetant les yeux dessus.
Ah ! mon Dieu ! [Aux autres.) Permettez... ( Pendant que Var inville lit sa lettre sur le devant de la scène à gauche, Destaillis et les autres sont restés au fond à droite, [Lisant bas : ) « Tu m'as conseillé d'enlever la maîtresse d'un ami... cette » maîtresse est Nathalie, et cet ami. .. c'est toi.. Je viens de » l'apprendre... Mais tu me pardonneras , car tu sais qu'en » pareil cas il n'y a que les imbéciles qui se fâchent... ( // fait un mouvement.}
TOUS
Qu'avez-vous?
VARINVILLE.
Rien; je suis à vous. ( Continuant la lecture de sa lettre. ) « J'ai suivi tes avis; suis les miens... fais le généreux, c'est >» un beau rôle que je te laisse... Sinon , je suis là , à côté. . . » je dirai tout. .. je parlerai du beau Dunois.. » ($' 'arrêtant,) 11 suffit.
DESTAILLIS , se levant.
Qu'est-ce donc?
VAPJN VILLE.
Une aventure inconcevable... Je disais Lien que ce n'était pas ma tante... Il y avait si long-tems que je ne l'avais vue, qu'il était facile de s'y méprendre... et , prévenu de son arrivée, un ami, un rival... s'est présenté à sa place.
DESTAILLIS.
Un rival !
MUe JUDITH.
Qu'est-ce que j'apprends là?
VAHINVILLE.
Ne vous fâchez pas... cela me regarde, [avec emphase) et je les punirai, les ingrats, en m'immolant pour eux, en faisant leur bonheur... car il aime Nathalie , il en est aimé.
DESTAILLÏS.
Sans l'aveu des parens...
VARINVILLE.
Ni celui du futur... Et cet amant préféré, ce rival, cet ami... le voici.
SCÈNE XIX ET DERNIÈRE
Les Précédées, SAINT- YVES, en costume déjeune homme. NATHALIE.
M. de Saint -Yves !
TOUS
Que vois-je?
VAPiINVILLE.
Oui , mes ex-parens , je vous présente M. de Saint-Yves, jeune homme d'une excellente famille , d'une naissance non équivoque ; vingt-cinq mille livres de rente... et je renonce en sa faveur à des droits que vous ne refuserez point de lui transmettre... (Bas, à Saîrd-Yves.) Ma famille est-elle contente ?
SAINT-YVES bas.
De toi, mon cher, je n'attendais pas moins. (Haut.) Et si M. Destaillis, si ces aimables dames veulent me permettre de réparer ce que ma présentation a eu d'inconvenant , j'espère, quand elles me connaîtront mieux...
DESTAILLIS.
Citait donc une comédie ?
SAINT-YVES
Vous êtes trop bon de donner ce nom à un petit proverbe sans conséquence.
OSCAR
Un proverbe.
VARINVILLE, à Oscar.
Dans le genre des vôtres.
OSCAR
J'entends... un proverbe de famille.
Air de Dérnocrite (de Romagnesi).
Mlle JUDITH.
On dit, et depuis bien long-tems , Que les hommes sont tous parens.
A voir leurs débats et leurs guerres , On ne croirait pas qu'ils sont frères.
Mais un seul point le prouverait; Dès que parle leur intérêt, Noble ou vilain , que l'on mendie ou brille , C'est toujours , toujours de la même famille ; Ils sont tous de îa même famille.
DESTAILLIS.
On ne boit jamais à son gré, Tant l'homme est toujours altère':
Sans vin, l'ouvrier ne peut vivre ; D'or et d'honneurs le grand s'enivre ; Versez du vin , versez de l'or, Tous les deux vous diront : « Encor. » Depuis le Louvre, et jusqu'à la Courtille , C'est toujours, toujours de la même famille; Ils sont tous de la même famille.
VARINVILLE.
Puissions-nous voir, un beau matin , Les peuples, se donnant la main, Ne former qu'une chaîne immense, De Saint-Pétersbourg à Byzance....»
LA FAMILLE DU BARON, etc.
Et par un accord général , Qui gagne même en Portugal .
Et du Portugal jusque dans la Castille , Ne plus faire tous qu'une même famille, Ne former qu'une seule famille .
SAINT- YVES
Dans tout pays , de tout côté , Que de liens de parenté !
Les guérillas et les corsaires, Les cosaques, les gens d'affaires, Les budgets et les percepteurs , Les conquérans, les fournisseurs.
Que l'un dise : « Prends ! » que l'autre dise : « C'est toujours , toujours de la même famille ; Ils sont tous de la même famille.
NATHALIE
L'auteur dans ce moment fatal Attend l'arrêt du tribunal.
Rappelez-vous , juges sévères , Que tous les hommes sont des frères ; Ou du moins, messieurs, que vos mains Prouvent ici qu'ils sont cousins.
Entre parens que l'indulgence brilie , Que ce soir, messieurs , tout se passe en fa mil Que ce soir tout se passe en famille.
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MATHIEU, PHILIPPE
MATHIEU , un peu pris de vin. - Voilà ce que c'est... J'accepte une bouteille chez ton père, et on eu boit huit. . . c'est une infamie!
Philippe, regardant dans la maison.
Paix donc, maître Mathieu, vous allez le réveiller, on vient de le placer sur son lit.
MATHIEU
Sur son lit î . . . pauvre voisin Gottlieb ! . . . un garde de auit! . . . quelle honte ! . . . c'est capable de le perdre. PHILIPPE, effrayé.
Vous croyez ?
MATHIEU
N'est-ce pas à nous que la tranquillité de cette résidence est confiée ? nous en répondons au commandant de place ,
et je ne connais pas dans toute l'Allemagne d'humain plus intraitable que le comte de Pilzow.
Air du Vaudeville de V Homme vert.
C'est notre chef! . . . rien ne le touche; Lorsque l'on manque à son devoir. . .
Toujours la menace à la bouche, Et toujours la canne en sautoir !
La schlague , entre nous , camarade , Pour lui , doit avoir des appas. • .
Car il a gagné chaque grade Sur les épaules de ses soldats.
Ët ton père va encore contribuer à son avancement.
Philippe , à mi-voix.
Bahl si vous le vouliez , on ne s'apercevrait de rien. . . Laissez-moi prendre sa place pour cette nuit.
MATHIEU
Toi, Philippe?
PHILIPPE
Tiens, je ferai son service avec un peu plus d'à-plomd que lui, et c'est une bonne occasion pour obtenir la survivance... vous savez qu'il ne me manque que ça pour e'pouser ma petite cousine Rose.
MATHIEU
Diable ! c'est que pour entrer dans le corps des gardes de nuit , il faut une réputation intacte. . . et un garçon qui s'est fait chasser de chez le conseiller Rixdaller , le gouverneur du jeune prince. . .
PHILIPPE
Tiens , on ne m'a pas chassé ; je me suis sauve'.
MATHIEU
Tu t'es sauvé?
PHILIPPE
Pardi! ne voulait-il pas joindre à mes gages une gratification de cinquante coups de bâton. . . vous sentez que je n'étais pas pressé d'aller toucher. . .
Cinquante coups de bâton? parce que tu ne pouvais pas faire ton service , que tu étais un îmbécille . . .
/ PHILIPPE
Au contraire, il trouvait que j'avais trop d'esprit... c'est vrai que je n'en manque pas. . . vous savez que je suis un gaillard déleurré , qui n'est jamais embarrassé —
MATHIEU
Tu n'avais pas de mœurs , peut-être ?
PHILIPPE
Bah ! c'est mon amour pour les mœurs qui m'a perdu . . , J'avais remarqué au palais qu'un individu s'introduisait tous les soirs chez une des femmes de la grande duchesse , une petite brune , un nez en l'air. . . Moi je me défie des nez en l'air... Pour arrêter le scandale, je tends une corde dans le petit escalier dérobé, qui conduisait chez elle , et je guette l'insolent. . . Pouf ! qui est-ce qui pouvait se douter que ce serait le gouverneur du prince qui viendrait s'y casser le nez ?.. . un homme qui débite de la morale à raison de 1,000 florins par mois. . .
MATHIEU
C'étaitlui?.,.
PHILIPPE
Regardez son nez, la marque y est encore. . . J'en sais
! bien d'autres sur son compte, allez et si j'osais
mais je n'ose pas, à cause de la gratification.
MATHIEU
Et si tu vas commettre de pareilles méprises cette nuit?
Laissez donc . . .
Air : On dit que je suis sans malice.
Je connais très-bien le service . . .
Dans la vill' faire la police ,
S' prom'ner du soir au matin ,
Avec sa p'tit' lanterne en mai a. .' .
Garder avec soin les demeures
Des bons bourgeois. . . et tout's les heures
Les réveiller. . . pour les prév'nir
Du temps qu'il leur reste à dormir.
MATHIEU
Pas mal!
PHILIPPE
Disperser les vagabonds , et arrêter les voleurs.?..
MATHIEU
C'est là que je t'arrête... A quoi reconnaît- on uti voleur ?
PHILIPPE
Ce n'est pas malin. Dès qu'on voit un homme escalader un mur, descendre d'une croisée, on le saisit au collet. . I
Et on fait une bêtise.
PHILIPPE
Bah!
MATHIEU
On risque d'arrêter quelque grand seigneur en bonne fortune.... 11 faut du tact, et savoir distinguer les différentes classes qui ont l'habitude de voyager par la fenêtre.
PHILIPPE
C'est juste.
MATHIEU
Tu conçois, par exemple, que le prince Julien, un étourdi qui met chaque nuit la ville sans-dessus-dessous , mérite des égards ... et si tu t'avisais . . .
PHILIPPE
Il n'y a pas de risque... j'ai habité le palais... je connais son altesse . . .
MATHIEU
Oh! alors je me rends.
PHILIPPE
Vrai?
MATHIEU
Enchanté de sauver un ami I Je vais distribuer les postes. Tu sais qu'il y a bal masqué chez le grand chambellan? Philippe, montrant la ruelle.
Ça se voit d'ici... Son hôtel est tout illuminé.
Que ça t'éclaire sur tes devoirs... surveille bien les environs. . . n'oublie pas surtout de chasser les ivrognes.
PHILIPPE
A propos , si je vous rencontre dans ma tournée?. . .
MATHIEU
Nous boirons la goutte ensemble... Bonne nuit, mon garçon l
( // sort. )
SCENE II
PHILIPPE , seul.
! Eh bien! je lui conseille de se moquer de mon père !. * . n'est pas mal conditionné non plus , lui !.. . C'est e'gal , 'là mon mariage en bon train. . . Qu'est-ce qui vient là ? ne troupe de masques... Courons prendre le costume, mbrasser Rose , et commencer notre inspection.
// rentre che% lui au moment ou les masques paraissent au fond.)
CHŒUR DE MASQUES
Air : Sur mon bras , de grâce ! ( De Malvina. )
Oui , le bal commence, Car j'entends d'avance, De la contredanse , Les accords joyeux. . • Ce bruit nous réveille, Lorsque tout sommeille, Que le plaisir veille Et règne en ces lieux.
( Ils traversent le théâtre et disparaissent. )
lE comte, bas à Sloop, et de cote.
Tu m'entends. . . dès que le prince se trouvera seul. . . S' interrompant. ) Chut !
rixdaller, parlant à la cantonade.
C'est bien , vons me trouverez au bal.
Le Garde.
( 10 J ï LE COMTE.
Eh ! c'est le conseiller Rixdaller , le gouverneur de s< altesse.
RIXDALLER.
Le comte de Pilzow, vous n'êtes pas encore au bal?
LE COMTE
Il faut bien que je visite le quartier tous les soirs , q je voie s'il ne manque rien à mes soldats... Pourgouvernj il n'y a que ça.
( Il fait le geste de donner des coups de bâton, ) \
RIXDALLER.
C'est, juste. . . je n'avais pas remarqué. . . vous avez canne à la main ...
LE COMTE
Est-ce que le prince est déjà arrivé?
RIXDALLER.
Je le suppose; car je ne sais jamais où il est...! re'ponds de sa personne, et je ne puis jamais mettre main sur lui.
le comte , avec humeur.
11 fait tant de folies! surtout depuis que son père es Vienne pour les fêtes du mariage de l'archiduc.
RIXDALLER.
Que voulez-vous? la grande-duchesse , sa mère, l'adon elle lui passe tout.
LE COMTE
Et vous ne lui défendez rien.
RIXDALLER.
Ecoutez donc, ma position est fort délicate!... Le prir a vingt-cinq ans : à la rigueur il pourrait se passer gouverneur , mais comme nos usages veulent qu'il en un jusqu'à ce qu'il soit marié ou qu'il monte sur le trôr je m'arrange pour garder ma place le plus long-tem possible.
Air : Vaudeville de l'Ours et le Pacha.
L'étude n'a pas son amour,
La morale encore moins , peut-être ,
Je ne puis oublier qu'un jour
Mon écolier sera mon maître j
Avec prudence il faut agir,
II
Car un beau matin , s'il s'élève Au rang brillant qui me l'enlève ; Le souverain peut me punir Des pensums donnés à l'élève.
oissi je suis d'une complaisance!. . . je rie lui dis jamais ien , et j'achève , comme ça , paisiblement le cours de son ; ducation.
LE comte , brusquement.
Elle vous fera honneur. . . un enfant gâté. . .
RIXDALLER.
Ah ! vous avez de l'humeur , parce qu'il fait la cour à la •aronne de Mansfeld , cette jolie veuve que vous deviez ipouser.
LE COMTE
Une coquette qui ne me regarde plus.
RIXDALLER.
j Ça ne me regarde pas . . . Mais soyez tranquille , ça ne i>eut pas durer. . . il faudra bien qu'il se marie. ( Baissant avoÛT.)3e sais qu'on lui ménage une petite surprise cette
LE COMTE , à part.
Terteiff. . . mon projet est éventé. . . (haut.) Que voulez* I pus dire ?
RIXDALLER,
Que le prince est criblé de dettes, et que les banquiers Abraham et Goldschmitt , sont résolus à tout déclarer s'il îe trouve le moyen de les payer , et . . . ( on entend des • poix confuses dans la ruelle.) Ah ! mon dieu, c'est la grande- 1 îuchesse... Vous permettez... Je cours où mon devoir ' m'appelle-
LE COMTE
' Je vous suis. ( Rixdaller sort.)
SCÈNE IV
LE COMTE , SLOOP , il reste de cote, droit et immobile comme un soldat sous les armes.
LE COMTE
J'ai cru mon secret découvert ; dieu merci, il ne sait rien , mais il n'y a pas un moment à perdre. ( haut.) Sloop !
sloop , la main à son schako* Commantant?
LE COMTE
Approche ici . . . {à part.) Ce grand diable de Saxon n'ai pas l'intelligence très-vive , c'est tout au plus s'il parle la même langue que nous. C'est ce qu'il me faut. ( haut.) Tout; est-il disposé comme je l'ai ordonne'?
SLOOP
Ya , commantant.
LE COMTE
La voiture à la petite porte du parc ?
SLOOP
Ya , commantant.
LE COMTE
Les relais pre'pare's. . .
SLOOP
De teux lieues eu teux lieues.
LE COMTE
Le gouverneur de la forteresse de Stilberg est averti qu'il lui arrive un prisonnier?
L'ordonnance l'y être parti defant moi.
LE COMTE
C'est bien.
SLOOP , se retournant pour partir.
Salut, commantant.
LE COMTE
Où vas-tu?
SLOOP
Au quartier 3 la retraite l'y être battue depuis trois heures, ça me fait juste quinze jours de cachot.
LE COMTE
Veux-tu rester , imbécilie.
sloop , se retournant.
Ya , commantant.
LE COMTE
Puisque c'est pour mon service. . . Je vais me rendre au bal.
SLOOP
Comme il fous plaira , commantant.
LE COMTE
Tu y viendras aussi. . . Je veux que tu t'amuses. . . Tu regarderas danser. . . Tu verras prendre des rafraîchissemens.
sloop , souriant.
Ça sera pien amisant.
LE COMTE
Tu choisiras quatre hommes de ta compagnie.
SLOOP, voulant sortir.
Tout suite , commantant.
LE COMTE
Eh bien , qu'en feras-tu?
SLOOP
Ce que fous foudrez.
LE COMTE
Tu vois bien qu'il s'agit d'arrêter quelqu'un; tu devines qui?
sloop, hésitant.
Ya, j'ai compris. . . rien du tout.
LE comte , plus bas.
Imbécille. . . tu ne vois pas que c'est le prince. sloop.
Le prince Julien ... oh ! gott ! . . . gott ! . . .
le comte.
Chut!... Oui, pendant le bal, enlevez-le en secret; il y aura quelques coups à recevoir»
SLOOP
Pourra-fc-on les rendre ?
LE COMTE
Y penses-tu?. . . Les plus grands égards. . .
Suffit, commantant, on recevra avec respect;... mais vous pas craindre qu'à son retour de Fienne. . . la grandtic il fasse fusiller nous. . . pour ce betit gentillesse ?
LE COMTE
Tu raisonnes , je crois?
SLOOP , la main à son schako.
C'est juste ... ça me regarde pas . . . li être simplement un petit mouvement de curiosité.
LE COMTE
Rassure-toi ) voici Tordre du grand-duc lui-même. . .
En son absence il avait donne' tous ses pouvoirs à son fils, à condition qu'il se conduirait mieux, et qu'il épouserait sa cousine, la princesse Ulrique j mais instruit par mes soins qu'il s'y refusait , et qu'il continuait ses folies , . . . cet excellent père a cédé à mes sollicitations,... il a pensé que deux ou trois ans dans un château-fort lui donneraient de la raison. . . et à moi le temps d'épouser la baronne.
SLOOP , souriant.
Avant qu'elle base à l'ennemi.
LE COMTE
Hein!
SLOOP
Excusez le malice, commantant,. , . l'y at're plus qu'un betite difficulté.
LE COMTE
Quoi donc?
SLOOP
Le régiment l'y être arrivé que d'hier, et j'afre jamais vu la prince.
LE COMTE
Je te le montrerai , je me suis informé de son déguisement , domino rose, masque bleu, ceinture brodée en or... J'entends quelqu'un , va vite chercher tes hommes , et viens me rejoindre.
SLOOP
Ya, commantant.
( Ils sortent chacun d'un côle. )
B.OSE, PHILIPPE
( Ils sortent de la maison de Gotlieb. — Philippe a le manteau sur le bras , Rose porte la lanterne* )
ROSE
Allons donc , Philippe , tu n'en finis pas.
Philippe , soufflant dans ses doigts.
Brrrrrr... fait-il froid... pour la première nuit j'ai choisi un bien mauvais jour.
ROSE
Tu te réchaufferas en marchant; penses à^notre
amour.
PHILIPPE
Onze dégrés. . . au-dessous de glace. . . Ah ! Rose , n'oubliez pas. . . au fait, c'est juste , puisque je fais la place de papa, vous devez remplir celle de maman... N'oubliez pas la grande bouteille d'osier. . . A trois heures, ici, près de la fontaine St. -Grégoire.
rose , voulant s'en aller.
C'est bon , j'y serai.
PHILIPPE
Un moment , dites donc.
rose , revenant.
Encore !
PHILIPPE
Etes-vous sûre que je n'oublie rien ?
ROSE
Dame ! . . . tu as ton manteau . ta lanterne , ton cornet . . .
PHILIPPE
Si vous y joigniez un petit baiser. . . ça donne du courage ; ces diables de rues. . . la nuit. . . c'est d'un noir. . .
ROSE
Est-ce que tu as peur?
PHILIPPE
Non , mais c'est égal , tâche de ne pas dormir ; je te dirai l'heure en passant, ça me tiendra compagnie.
rose , soupirant.
Pourvu que tu réussisses, encore?
PHILIPPE
Laisse donc, c'est pas la mer à boire que c'te place; je trouve même que c'est au-dessous de la dignité d'un homme ; car enfin me v'ià rabaissé aux fonctions d'une horloge ambulante, d'un coucou personnifié.
Puisque c'est comme ça de père en fils dans ta famille... A propos , et pour les frais de la noce ?
PHILIPPE
J' les aurai, j' suis sur le chemin de la fortune»
ROSE
Tu as fait fortune ?
( If )
PHILIPPE
V te dis j' suis sur le chemin . . . donne-moi donc le temps d'arriver. J'ai encore pour quatre jours de marche , on ne tire la loterie que le 1 5.
ROSE
Tu as mis à la loterie; comment tu te fies au hasard ?
PHILIPPE
L'hasard ; ma foi, en fait d'argent et de mariage, c'est encore ce que j' vois d' plus sûr.
ROSE
Eh bien , vous êtes aimable.
PHILIPPE
J' dis pas ça pour nous.
ROSE
Mais vous le pensez.
PHILIPPE
Allons. . . v'ià qu'elP s' fâche.
Il n'y a pas d' quoi. . . Oser me dire que vous ne serez heureux avec moi que par hasard.
Philippe , voulant lui prendre la main.
Mais. . .
ROSE
Laissez-moi , Monsieur.
Aïr : Les pêcheurs de toutes nos rades.
Non , je ne veux plus vous entendre , D'ailleurs vous êtes en retard.
( Avec ironie. )
A trois heures vous pouvez «l'attendre , J'y viendrai p't'êlr' , par hasard , Et ce baiser > qu' vous alliez prendre , Quand un autr' me ï' demandera, J' n'ai pas besoin de me défendre , Le hasard me protégera.
PHILIPPE
Comment donc?. . .
rose, sy éloignant* N' me parlez plus.
C il ) Philippe 9 la suivant.
iMon baiser !
rose 5 lui donnant un soufflet.
Le v'Ià.
( Elle rentre brusquement, et lui ferme la porte au nez.)
smm vi.
PHILIPPE, ensuite LE PRINCE.
Philippe , à la porte.
C'est ça... une brouille et un soufflet, (frappant à la ?|te.)Rose! Rose! c'est des bêtises de se monter la tête eJnmeçà, ça peut avoir des suites. ( écoutant) Hein! je 31 is qu'elle me répond.
d prince , sortant de la ruelle , il a un domino rose ouvert , 1 \ar-dessus un uniforme allemand , et un masque bleu à la nain.
\xx diable le bal, j'y renonce -, j'avais fait le pari que Pon lime reconnaîtrait pas , et tout le monde me dit votre alï|e;il faut que Pon ait trahi le secret de mon déguiseàilat. . . Si j'e'chappe à des usuriers qui réclament leur argét , c'est pour rencontrer des femmes qui me rappellent ans promesses ; je ne trouve partout que des créanciers des sexes. La baronne surtout, elle y met de l'entêtement, Ipuis cette fête -7 oh ! cette fête est d'un ennui . . •
Air : Abonnés de P Opéra -Comique,
Qu'y voit-on? des sots et des coquettes , S'agitant tous avec gravite'. . .
Publiant leurs intrigues secrètes , Et prenant du plaisir sans gaîté , Des flatteurs , qui m'accablent d'hommages , Des serments qui ne durent qu'un jour , Des masques sur tous les visages . . . On se croit encor à la cour. . .
On se croirait au milieu de la cour.
l ' me bieu mieux réveiller les bourgeois , courir la ville , ieCiel m'enverra peut-être quelque bonne aventure. Le Garde. 5
phïltppe , à Rose qui a ouvert la porte. Oui, ma petite Rose , je te dis que c'était pour rire.
le prince j à part.
Rose ! . . . qu'entends-je? . . . Cette jeune fille que j'ai remarque'e à cette fenêtre. ( // regarde. ) Est-ce que le ciel m'exaucerait déjà.
Philippe, continuant.
C'est convenu , à trois henres du matin , près de la fouai ne St.- Grégoire.
le prince , à part.
"Un rendez-vous. . . si je pouvais le lui souffler ! . . . mais j avec ce costume*., impossible de faire un pas sans être dépisté. {Haut et s' approchant ) Hé ! l'ami. . .
( Rose pousse un cri et ferme la porte* )
Philippe , tressaillant.
Hein ! qui va là ?
LE prince, à part.
C'est un garde de nuit.
PHILIPPE , à part.
C'est un voleur! là... au moment de commencer mai tournée. . . me v'ià déjà arrêté à ma porte.
LE PRINCE
Approche.
PHILIPPE
Après tout, c'est à lui d'avoir peur; c'est moi qui les arrête , les voleurs. ( Elevant la voix.} Rose !
le prince j lui saisissant la main.
N'appelle pas.
Philippe , à part.
Allons , nous avons changé de rôle.
Ecoute... ton manteau me paraît plus chaud que l« mien.
PHILIPPE
Nous y voilà.
LE PRINCE
Je crains d'être reconnu.
PHILIPPE
Est-il effronté!
LE PRINCE
Tu vas me le prêter.
PHILIPPE
par exemple !
LE PRINCE
Ou me le vendre, ça m'est égal, quoique je n'aie pas d'argent sur moi , je le prends.
PHILIPPE
' Ah! c'est trop fort; il faut que j'aie le signalement du scélérat. ( // lui porte la lanterne sous le nez.) Oli ) la , la, LE PRINCE.
| Qu'as-tu donc ?
Philippe , le reconnaissant* C'est le prince !
LE PRINCE
Tu me connais ?
Philippe , à part. ! Je commence joliment mon e'tat.
le prince.
Allons vite , ton manteau.
PHILIPPE
Mais , monseigneur . . .
LE PRINCE
Et pour te récompenser, deux ou trois cents florins.
Philippe , à part.
Oh! Dieu! juste mes frais de noces.
le prince.
Eh bien , tu acceptés . . .
PHILIPPE
Certainement. . . le plaisir de vous être agréable, et trois cents florins . . .
LE PRINCE
Je te les promets sur le premier argent que je toucherai.. .
PHILIPPE , à part.
Il n'en a jamais.
LE PRINCE
Tu hésites encore?
PHILIPPE
^Pardon... monseigneur... c'est que naturellement je suis incorruptible... et h moins de circonstances bien fortes.
J'entends... on ne peut pas te séduire à cre'dit. drôle n'est pas sot. . . Tiens , prends cette bague.
PHILIPPE
Un brillant ! . . . Oh ! monseigneur. . .
LE PRINCE
Je le veux, elle te servira de gage.
Philippe , la mettant à son doigt.
Votre parole de prince me suffit. . . Mais je suis sur qui vous allez faire quelque folie. . . compromettre mon mau teau.
LE PRINCE
Du tout, mon cher. . . ça te paraît une fantaisie, un ca price, mais c'est dans le bat le plus louable , les intention les pins paternelles ; il est bon que je connaisse ceux qui je dois gouverner un jour, que j'entende leurs plainte pour réformer les abus j et le meilleur moyen , c'est de pé nétrer dans l'intérieur des familles, de voir mes sujets e mes sujettes de près.
Philippe, enchante.
Dieux! quel bon prince.
LE PRINCE
Changeous vite.
Philippe , V aidant à ôter son domino, Il n'y a qu'une chose qui m'embarrasse.
LE PRINCE
Quoi donc?
Les fonctions dont je suis chargé.
LE PRINCE
Je les remplirai.
PHILIPPE
Vous crierez Pheure ?
LE PRINCE
Aussi bien que toi , pour le moins, tu verras. ( // criée tue tête. ) Minuit!
PHILIPPE
Quest-ce que vous faites donc? il n'est qu'onze heure et demie. . . Vous avancez ces pauvres bourgeois qui si règlent sur nous... Vlà toutes les montres de la villi
dérangées . ~. . Ah ! ça , ne gardez pas mon manteau long** temps, parce qu'on m'attend quelque part à trois henres. LE prince, à part.
J'y serai avant toi. ( Haut. ) Je te retrouverai à la taverne de Le'opold. . . Voilà mon dernier ducat pour boire à ma santé , en m'attendant.
PHILIPPE
Excellent prince !
le prince , à part.
Je donnerai le mot à mes amis pour Fy retenir.
PHILIPPE
Oui, que je boirai à vot* santé, et avec dévouement encore !
LE PRINCE
Adieu !
Air : Entendez-vous, c'est le tambour.
Philippe, lui donnant la lanterne et le cornet* N'oubliez rien.
LE PRINCE
Compte sur moi.
PHILIPPE
D'un pas agile , Courf z la ville.
le prince , finement.
J'aurai grand plaisir , je le croi , A remplir ici ton emploi.
PHILIPPE
De craint' qu' mon honneur n' s'en effleure , A bien crier il faut songer.
le prjnce , lui frappant sur C épaule. Mon cher, je n'oublierai pas l'heure. . . ( A part. )
Et surtout l'heure du berger.
ENSEMBLE
Adieu , je pars , compte sur moi , D'un pas agile Je cours la ville,
Ah î quel plaisir j'aurai, je croi , A remplir ici ton emploi.
( Il sort en courant. )
PHILIPPE
Je me confie à votre foi ,
D'un pas agile ,
Courez la ville.
Un princ' qui remplit mon emploi , Ah! grand Dieu! quel honneur pour moi !
SCÈNE VII
PHILIPPE, seul, le regardant.
Comme il court ! ce que c'est que l'amour du bien public» . . Ah ! mon dieu ! l'étourdi , . . et le mot de passse . . • Je vais courir après lui. . . C'est qu'il fait un froid. . . un vent. . . Oh! la , la ! ( // endosse le domino et le capuchon» ) Avec ça que ces manteaux de bal c'est si léger. . . c'est d' la p'iure d'oignon. Oh! quelle infamie! comme les tailleurs les volent, ces pauvres princes!... c' n'est seulement pas doublé. . . c'est égal , dépêchons-nous.
( // va pour prendre son eïân , et rencontre Rixdaller qui est sorti de la ruelle» )
scène vin
PHILIPPE, PJXDALLER,
rixdaller , l'arrêtant.
Ah! je vous trouve enfin.
Philippe , à part.
Ouf! mon ancien maître... s'il me reconnaît, gare la gratification !
RIXDALLER.
J'ai eu assez de peine. . . heureusement je me suis rappelé le déguisement que votre altesse avait demandé.
phîlippe, à part.
Il me prend pour son altesse. . . Ah! que c'est heureux !
Où alliez-vous donc?
Philippe , baissant son capuchon et déguisant sa voix. Mais. . . me promener un peu. . .
RIXDALLER.
Qneïle idée!... pour gagner un rhume... vous êtes déjà tout enroué. ( Le prenant par le bras. ) Allons, mon prince, pas de folie , vous allez rentrer au bal avec moi.
PHILIPPE
Au bal? . . . Ah ! bien oui . . .
RIXDALLER.
Vous ne pouvez pas vous en dispenser, votre auguste mère vous a déjà demandé. ( A part. ) Et les banquiers qui l'attendent. ( Il veut s'échapper, ) Oh! vous ne m'échapperez pas. . . ( Avec bonhommie,) Que diable ! je suis votre gouverneur , et quand vous m'obéiriez une fois par hasard!... { A mi-voix. ) D'ailleurs, j'ai à vous parler de cette petite Rose qui loge là.
Philippe , étonné.
Rose, hein?
rixdaller, de même.
Quoi qu'il ne soit pas convenable que je me mêle de ces sortes de choses , j'ai pris des renseignemens.
Philippe , à part.
Ah! mon dieu ! le prince l'aurait chargé. . . ( Haut ) Ah ! cette petite Rose. . .
RIXDALLER.
Je ne vous en parlerai qu'au bal.
PHILIPPE
Je vous en prie. . .
Non pas.
une voix , en dehors.
Minuit !
RIXDALLER.
Courons vite... il ne serait pas décent de nous faire arrêter par la patrouille.
PHILIPPE , à part.
Ma foi , au petit bonheur ! . . . je veux savoir cè que çià *nilîe. . . ( Haut, ) Je vous suis.
UNE autre voix , du côté oppose.
Minuit!
ENSEMBLE
PHILIPPE
Air : Garde à vous , garde à vous!
C'est minuit ! {bis ) J'entends venir la ronde , Et déjà tout le monde Chez soi rentre sans bruit.
C'est minuit ,
Point de bruit ,
C'est minuit.
Jaloux , tuteurs cerbères, Et vous , maris sévères , Enfermez-vous sans bruit.
des voix , en dehors.
C'est minuit! {ter.)
TIN DU PREMIER ACTE
Le Théâtre représente nn salon ouvert sur une galerie richei2nt éclairée , attenant à la salle de bal. — Adroite, une petite j rte masquée dans la boiserie. — A gauche , un guéridon près
m buffet chargé de flacons , de fruits et de pâtisseries. — ■ On 'itdes dominos, des masques avec dififérens costumes, se propiier et causer entr'eux.
SCÈNE PREMIÈRE
E COMTE de PILZOW , sans déguisement , LA ! BARONNE de MANSFELD , en costume napolitain, iUXDALLER , sans déguisement, SLOOP, en domino vert , deux Israélites , plusieurs masques et valets en livrée.
CHŒUR
Air : Sous ce riant feuillage. ( De la Fiancée. )
Qu'une douce harmonie Vienne énivrer nos sens; Aux jeux , ^ la folie , Consacrons ces instans.
Quand le jour va renaître , Le plaisir s'enfuiera ; Il n'a fait que paraître , Qui sait s'il reviendra !
Qu'une douce, etc.
Pendant que V orchestre continue ,• les personnages figurent une promenade de bal masqué et se succèdent sur le devant de la scène en continuant leur conversation. )
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LA baronne, bas à une femme masquée, (i) Le prince est-il rentré?
LA FEMME
Oui , madame la baronne , mais impossible d'en appro* cher ^ il y a une foule auprès de ce domino rose. . .
LA BARONNE
Tu es bien sure que c'est lui ?
LA FEMME
Oh I j'ai parfaitement reconnu le costume que voit! m'avez indiqué . . . Mais c'est drôle , il a pris Pair gauche el lourd.
LA BARONNE
Parce qu'il a parié qu'on ne le reconnaîtrait pas.
LA FEMME
Je vous assure qu'il joue très-bien son rôle.
LA BARONNE
11 ne vient pas. .« Ah ! je ne peux plus vivre dans cette incertitude. . . Tiens, tâche de lui remettre ce billet.
LA FEMME
Oui , Madame.
LA BARONNE
Prends garde surtout que Pilzow ne te voie ) depuis que; ma famille veut que je l'épouse, je le liais à la mort...' ( Elle se retourne et voit le comte près d'elle. ) Ah! M. le i comte , je parlais de vous.
le comte , d'un air agréable. (2)
La première walse , baronne ? . . .
LA BARONNE
Désolée, mon cher comte, je suis engagée pour cinq, six. . . je ne sais pas au juste... et, tenez, je crois que l'on commence... Pardon... ( Entraînant la femme qu'elle tient sous le bras. ) Oh ! l'ennuyeux mortel !
( Elles disparaissent, )
LE comte, voulant les suivre.
Morbleu , Madame ! . . .
Commantant. . .
(1) La Femme masquée , la Baronne»
(2) La Femme masquée , la Baronne , le Comte.
(3) Sloop , le Comte.
LE COMTE
jQue le diable t'emporte !
sloop.
|Ya , commantant.
LE COMTE
Au surplus, tu arrives à propos... j'ai besoin de me Juger.
SLOOP
Mes quatre hommes l'y être prêts.
le comte , bas.
(C'est bien. ( Lui montrant la porte masquée à droite. ) Tu Vis ce panneau et ce bouton cache's dans la boiserie? en a puyant dessus , la porte s'ouvre , et conduit à un escalier fjrobé qui descend dans le jardin, c'est par là que vous Ijmmènerez.
SLOOP
Tout te suite , commantant.
le comte.
Un moment, tu ne l'a pas encore vu?
C'est juste.
le comte.
Je vais te le montrer; suis-moi. . , La grande-duchesse me dans la pièce voisine , il faudra attendre qu'elle soit Jrtie. ( En se promenant ) Marche donc autrement , tu < tout d'une pièce , comme à la parade
SLOOP, (i)
Dame , je n'être payé que pour être beau sous les armes. <>mmaritaut, j'affre un petit grâce à vous demander.
LE COMTE
Qu'est-ce que c'est?
SLOOP
Eu enletant le prince , ne bourrrait-on pas , par la même «casiou , enlever le petit trompette d'hissard qui fait les :ux doux à niam'zelle Channette ?
le comte.
Tu es jaloux ?
SLOOP
Diaplement fort.
(0 Le Comte, Sloop.
LE COMTE
Allons , allons donc , pas d'arbitraire } la schlague , je ne dis pas.
C'est juste, pas d'arbitraire; alors je lui passerai mon sabre au travers son corps.
LE COMTE
Silence ! . . .
( Ils s'éloignent. )
RIXDALler , causant avec deux Israélites. Ha! ça, le moment est favorable, il faut que le priuce vous obtienne la ferme générale des sels et des tabacs, oui le forcer à rembourser ce qu'il vous doit. . . La somme esl énorme... il ne pourra pas payer, et nous aurons les tabacs. . . Que le Ciel nous bénisse, c'est une belle affaire! ( Les deux Juifs font un signe d'approbation. ) Ne dites pas que j'ai le tiers dans les bénéfices, on pourrait croire .. . Chut! voici le prince.
SCENE III
PHILIPPE, RIXDALLER, les deux Israélites, Valets clans le fond,
Philippe , à lui-même.
Je n'en puis plus , ils m'étouflfent de politesses.
( Il va pour oter son masque, )
rixdaller , s' avançant.
Mon prince . . •
Philippe , s' arrêtant.
Encore. . . Ali! c'est le gouverneur. ( Haut, ) Eh bien ! vous deviez me parler de cette petite Rose.
RIXDALLER, montrant les deux juifs.
Plus tard , mon prince. ( Bas, ) Mais , maintenant que nous sommes entre nous, vous pouvez vous dispenser de déguiser votre voix, tout le monde sait qui vous êtes... vous avez perdu votre pari.
PHILIPPE
Peut-être, peut-être, c'est une idée que j'ai... je ne veux pas me familiariser.
RIXDALLER.
Soit, . . Comment tiouvez-vous le bal?
PHILIPPE
C'est gentil , très-bien compose'. ( A pari. ) Je n'y ai vu personne de connaissance. ( Haut, ) Par exemple , ils ont tons quelque chose à me demander. . . Il y en a même un qui m'a demande' 700 florins, qu'il.prétend m'avoir gagne au jeu.
Le marquis de Salsbourg, c'est vrai , j'y étais.
PHILIPPE
C'est possible; mais je n'ai pas le sou.
rixdaller, aux deux juifs.
Excellente occasion! ( Haut. ) Ah! monseigneur, les dettes du jeu sont sacrées. ( Prenant une bourse des mains des juifs, ) Et la maison Abraham , ici présente , vous offre ces 1 ,000 florins.
PHILIPPE
La maison Abraham est bien bonne... C'est Monsieur qui est la maison?. . . ( Le juif s'incline. ) Enchanté. . . mais ...
RIXDALLER.
Ne soyez pas inquiet, cela entrera en compte. Philippe , à part.
Cest son tre'sorier. Au fait il faut qu'une altesse paie ses dettes... c'est un service à lui rendre. Nous disons sept cents florins au marquis , trois qu'il m'a promis sur le premier argent qu'il toucherait : il touche , je touche, ça fait juste. . . {Haut.) Va pour les mille florins.
RIXDALLER , bas aux juifs.
Nous le tenons.
PHILIPPE, à un valet.
Portez trois cents florins chez le vieux Gottlieb, le garde
de nuit, et le reste du sac au marquis , là Je suis quitte
avec toat le monde.
RIXDALLER , V arrêtant.
Pas avec ces messieurs, mon prince; mais en signant cet acte qui accorde a la maison Abraham la ferme des sels et des tabacs.
PHILIPPE , à part.
Eh ! mais j'ai entendu parler de cette affaire : le coquin y a un inte'rêt.
RIXDALLER.
A ce prix ces messieurs vous donneront le temps uécessaire. . .
PHILIPPE
Mais ça va augmenter le prix de ces denrées-là.
rixdaller , lui présentant l'acte.
Ça ne pèsera que sur la dernière classe du peuple.
Philippe . le prenant.
C'est justement ce que je ne veux pas. . . Ce pauvre peuple, renchérir le tabac... Si vous comptez là-dessus, bernique.
RIXDALLER , étOlWC.
Votre altesse a dit. . .
PHILIPPE
Bernique.
rixdALLEr , cherchant à comprendre»
Bernique... encore quelque mot français que nos êïégans veulent mettre à la mode. (Haut.) Prenez garde, mon prince , ces Messieurs sont décidés à tout avouer à la grande-duchesse , qui est, dans la pièce voisine , et à lui montrer tous ces effets solde's par eux.
( II montre une liasse de billets que porte un des juifs.) PHILIPPE . à part.
Dieux) y en a-t-il! Je vous demande à quoi ce mauvais sujet de prince a pu manger tout cet argent là? (Haut.) \oyons. (Aux juifs.) C'est la première fois que vous payez mes dettes?
RIXDALLER.
Non, monseigneur, c'est la troisième.
PHILIPPE (l).
La troisième!. . . Àh! bien alors je suis tranquille , vous avez dû gagner assez sur les deux autres , et je vous déclare que si vous ne me donnez pas le temps de m'acquitter. . . c'est moi qui vous mène devant la grande-duchesse. Je lui montre cet acte, le marché que vous me proposez, et je fais pendre la maison Abraham ici présente.
les deux juifs , reculant.
Oh!
RIXDALLER.
Que dites - vous? Permettez , prince . . moi qui ne me suis mêlé de cette affaire que pur intérêt. . .
PHILIPPE
Oui , l'intérêt que vous avez dans les tabacs.
RIXDALLER , troublé.
Comment?
PHILIPPE
Est-ce que vous croyez , mon digne gouverneur , que je ne sais pas tout? Les visites que ces Messieurs vous faisaient en secret tous les matins.
Je vous jure. . .
PHILIPPE
Je les ai vus! ( A part. ) Je leur ai même ouvert la porte.
(i) Rixdaller, Philippe , les deux Juifs.
( 52) RIXDALLËR.
Mais , mon prince ...
PHILIPPE
Et tenez. . . c'était le jour où vous vous ('tes rendu chez cette petite femme de chambre... vous savez... le nez cassé. . .
RIXDALLËR.
Mon prince , plus bas , je vous en prie.
PHILIPPE , après une pause.
J'y consens, je me tairai, parce qu'au fond je suis bon prince ; mais que je n'entende plus parler de vous , que je ne vous trouve jamais sur mon passage. ( A part.) J'ai mes raisons pour ça, la gratification. ( Haut.) Vous comprenez . . .
RIXDALLËR, à part.
C'est un exil, je suis perdu. ( Haut.) (i) J'obéis, mon prince.
Air : Je saurai bien la faire marcher droit.
Ah ! juste ciel , je n'y.conçois plus rien ;
Quel ton et quel discours sévère !
Qui peut , hélas ! exciter sa colère?
ÏSous ne voulons tous ici que son bien.
Philippe , faisant un geste.
Allez, Messieurs
RIXDALLËR ; bas aux juifs.
Sauvons-nous en secret»
A ma terre je vais me rendre Sans réclamer — car s'il se ravisait, Il pourrait bien me faire pendre.
rixdaller , parlant.
Mais , monseigneur. . .
PHILtPPE.
Allez !
TOUS
Ah ! juste ciel ! je n'y conçois, etc.
(i) Philippe, Rixdaller, les deux Juifs.
( 33 ) Philippe , à part.
Ail ! grâce au ciel ! je ne craindrai plus rien
De ce gouverneur si sévère , Et Monseigneur me saura gré, j'espère , D'avoir bàuvé son honneur et son bien.
( Ils sortent en désordre. )
SCÈNE IV
PHILIPPE, seul, étant son masque.
Ouf... Ah! tu voulais me faire assommer, toi... Ce I ;st pas difficile de faire ïe prince. . * une fois qu'on a là ohï à la pâte. ( 77 va au guéridon , sur lequel les domestiçes ont -placé des rafraîchis semens $ il se verse à boire , et t.erçoit Pilzow.) En voilà encore un. ( baissant son capu- ?n.) On n'a pas le temps de respirer. {Le regardant.) Estqu'il vient aussi me demander les tabacs , celui-là ?
SCENE V
PHILIPPE ., PILZOW.
pilzow, à part.
î est seul. ( Haut ^ avec joie.) Ah ! prince, souffrez que je pbe à vos genoux.
PHILIPPE
je ne vous en empêche pas , tombez], mon amï ; mais vous direz pourquoi —
PILZOW.
e rougis du projet que j'avais conçu, et je ne sais si je i\s accepter. . .
PHILIPPE
Juoi ?
PILZOW.
Je que vous me proposez.
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PHILIPPE
Qn'est-ce que je vous propose?
PILZOW.
Vous l'avez oublié?. . . ce billet qu'un de vos pages avai porté à mon hôtel, et que je reçois à l'instant, dans leque informé de nies plaintes au sujet de la baronne , vous m'of Irez, avec cette générosité qui vous caractérise, de m'ei rendre raison , de descendre jusqu'à moi.
Philippe, étonne.
Qu'est-ce qu'il dit donc?
PILZOW , d'un air attendri.
C'est une grande faveur , mais j'en suis peut-être dign pnr mon respect, mon dévouement à votre auguste pei sonne.
Philippe , reculant.
C'est pour ça qu'il veut que nous nous coupions ] gorge !
PILZOW.
Je n'aurais jamais osé porter mes vues si haut, m%\ vous le voulez. . . J'ai caché deux épées dans le jardin.
PHILIPPE
Par exemple î
rn.zov/.
Air du Vaudeville du charlatanisme.
Pour moi quel glorieux destin!
PHILIPPE
Voyez un peu quelle équipée ! . . .
PILZOW.
Me battre avec mon souverain !
Philippe , à part.
Moi qui n tôuch' jamais une épée. . . Pour te Princ' livrer un combat, R'cevoir un bon coup, j' n'y tiens guères , D'ailleurs , j' suis un liomm' délicat. . . Je veux bien faire son état, Mais qu'il garde les honoraires.
pilzow , ému.
L'excellent prince ! daigner se battre lui-même. Je suis à bs ordres, altesse.
Philippe , à part.
Ah ! je vais me découvrir , lui dire qui je suis. ( On entend Ju bruit au fond.') Qu'est-ce que j'entends-là ?
pilzow ^.froidement.
Ne faites pas attention , c'est un misérable , un homme je rien, qui s'était introduit ici sous un de'guisement , et à [tri je fais administrer une scblague de première classe.
Philippe , à part.
Juste mon affaire. ( Vivement. ) Voulez-vous me rat- (ficher mon masque, s'il vous plaît?
pilzow , nouant les rubans.
Volontiers. ( A part. ) ïl veut se battre masqué: c'est Une ittention de plus pour ne pas me compromettre. . . Philippe , à part.
Me voilà entre deux feux ! . . . Comment en sortir ?
pilzow ? voulant le faire sortir.
Par ici , altesse.
PHILIPPE
Un moment: vous dites que c'est au sujet delà baronne ?
PILZOW.
Certainement , vos assiduités. . .
Du tout, je n'y. pense pas.
PILZOW.
Ses lettres. . .
PHILIPPE
Je vous jure que je n'en ai pas lu une seule.
PILZOW.
Il serait possible?. , .
PHILIPPE
Epousez-là , vous dis-je : tenez , je vais plus loi», si vous vous apercevez de la moindre intelligence entre nous, je vous permets de me... ( Se retournant. ) Plaît-il?
SCENE VI
les mêmes , LA FEMME masquée , s19 approchant rapi dément de Philippe s sans voir Pilzow.
LA femme , bas , et le tirant par son manteau. Tenez... (Elle lui glisse un billet dans la main; elle aperçoit Pilzow. ) Le csmte est avec lui!
( Elle s'enfuit. )
PILZOW.
Qu'est-ce que c'est?
Philippe , e'tonné.
Un chiffon de papier.
PILZOW , inquiet.
Quelqn'avis important? une affaire cî 'état , sai
doute ?
PHILIPPE
Vous croyez?. . . Faites-moi donc le plaisir de lire; on attend peut-être la re'ponse.
pilzow , ouvrant le billet.
C'est de la baronne.
PHILIPPE
De la baronne!
pilzow, lisant.
« Dans le salon bleu, pendant le souper, comme vous » me l'avez demande'... j'y serai... » ( Furieux. ) Un rendez-vous ! . . .
PHILIPPE , désolé.
Le diable s'en mêle !
pilzow.
Après ce que vous venez de me jurer , me faire lire ma honte ! . . . Ah ! mon prince , marchons !
Philippe , l'arrêtant.
Marchons ! marchons ! . . . et si je n'avais demandé cet entretien que pour assurer votre bonheur ?
PILZOW.
Comment ?
Pour la guérir de sa folle passion , et vous marier tons deux ?
pilzow, avec joie.
Qu'entends -je ?. . . Je vous avoue, mon prince , que je me défie de vos résolutions... Tenez , achevez votre ouvrage. . . rendez le repos à tous les ménages, en vous mariant vous-même.
PHILIPPE
Me marier?. . . mais c'est assez dans mes idées. pilzow.
Eh bien! pourquoi refuser la princesse Ulrique?
PHILIPPE
La princesse Ulrique , qui est si bonne, que le peuple aime tant. ( A part. ) Il l'a refusée ! ( Haut. ) Je l'ai refusée?. . . Monsieur le comte , courez vite , empêchez ma cousine de partir; dites-lui que le prince l'épousera. pilzow , avec joie.
Pour qu'elle n'en doute pas, si je lui portais un gage de votre foi?
PHILIPPE
Un gage?
pilzow , montrant le diamant qiiil a au doigt. Oui, cette bague qu'elle connaît.
Philippe , à part, après un moment d'hésitation. Au fait, je suis payé, je puis rendre le gage à la famille. ( La donnant. ) La voici.
pilzow, enchante'.
Et vous promettez de ne plus voir la baronne ?
PHILIPPE
Je le promets.
pilzow, à ses genoux , et prenant sa main. Ah! prince, permettez que...
PHILIPPE
Fi donc ; je ne veux pas.
pilzow, insistant.
Si fait.
Philippe, résistant.
Du tout.
PILZOW , la prenant.
Cela me fera tant de plaisir ! . . . Ah ! quelle satisfaction ! . . .
PHILIPPE
Faut-il peu de chose pour Jes rendre heureux.
PILZOW, se relevant.
Je cours m'acquitter de votre commission. ( A part. ) Et renvoyer Sloop, je n'en ai plus besoin.
( // sort précipitamment. )
LA BARONNE, PHILIPPE
LA BARONNE
Eh bien î Monsieur , où courez-vous ?
PHILIPPE
A l'autre, maintenant.
LA BARONNE
Depuis une heure que je vous attends au salon bleu. Philippe , à part.
C'est la baronne.
la BARONNE , avec dépit.
Mais je ne dois pas m'en étonner , vous me fuyez , ma tendresse vous est importune , ingrat!
PHILIPPE, à part.
Allons , v'ià les douceurs qui commencent» ( Haut. ) Ecoutez , ma chère dame...
LA BARONNE
Àh ! laissez cette yoix et ce ton , je vous prie. . . ce n'est pas avec moi que vous pouvez continuer un rôle indigne de vous , mon cœur vous connaît trop bien, Philippe, à part.
Son cœur a du tact. ( Haut. ) Eh bien! parlons raison.
LA BARONNE
Raison!... Ali ! prince, ce n'est pas là ce que vous me disiez encore ce matin.
Philippe , à part. Qu'est-ce que je lui disais?
LA BARONNE
Vous juriez de n'avoir jamais d'autre épouse que moi.
Philippe , à part.
Tiens , c'te bêtise ! . . . le prince épouser une baronne, « . encore im service à lui rendre.
LA RARONNE.
Vous me trompiez donc?
PHILIPPE
Eh bien ! oui , Madame , le prince vous trompait.
LA BARONNE
O ciel ! il ne fallait pas me le dire.
Philippe , à part.
Allons , il paraît qu'elles ont du plaisir à être trompées. ( Haut. ) II n'y a pas de ma faute ; mais , voyez-vous , la princesse, ma cousine, d'un côté, et puis cet honnête Pilzow , brave et digne homme, qui fera un excellent mari,
la baronne , d'un air résigne'.
Je vous comprends 5 je l'épouserai puisque votre altesse l'ordonne. ( avec une colère concentrée.) Mais je connais la véritable cause de votre abandon ; ne vous contraignez plus, Levez le masque, Monsieur.
PHILIPPE
Du tout!
LA BARONNE
Vous brûlez de me quitter.
Uo )
PHILIPPE
Moi?
LA BARONNE, lui saisissant la main.
Ne le niez pas; quand vous êtes sorti du bal, tout-à~ l'heure , je vous ai fait suivre; je sais qu'à la faveur d'un déguisement vous devez vous trouver à trois heures à la fontaine St. -Grégoire.
PHILIPPE, frappé.
À trois heures !
LA BARONNE
Pour y voir votre nouvelle conquête; et quel choix, grand dieu! une petite 611e! la nièce d'un garde de nuit!
Philippe , s* oubliant.
Rose! il serait possible?
LA BARONNE
Vous en convenez vous-même.
Philippe , troublé , à part.
Dieux! et c'est pour cela qu'il m'a emprunté mon manteau! quelle trahison. Courons vite. . .
la baronne , V arrêtant.
Vous n'irez pas.
Air de la petite Lampe.
A vos désirs , toujours fatale , Je vous suivrai . . .
PHILIPPE
Grand Dieu ! quel embarras \
LA 13 ABONNE
Vous ne verrez pas'ma rivale.
PHILIPPE
De grâce , ne me retenez pas !
Bientôt trois heur's. . .
LA BARONNE
Je m'attache à vos pas.
PHILIPPE
J'arriverai trop tard, je gage.
LA BARONNE
Si mon malheur est votre ouvrage,
Je veux encor, cet espoir m'est bien doux ,
Partager avec vous , [ Partager mon malheur avec vous.
ENSEMÎJ-LE. < PHILIPPE.
\ Grand raerct , niais gardez tout pour vous.
Philippe , voulant s'en débarrasser.
C'est égal.
LA baronne , le retenant toujours.
Barbare ! . . . vous ne me quitterez pas; j'aurai plutôt une | attaque de nerfs.
PHILIPPE
Madame. . .
LA baronne , se laissant aller dans ses bras. Ah ! je me meurs.
PHILIPPE
Allons . . . elle n'y a pas manqué , v'ià qu'elle me tombe sur les bras.
SCÈNE IX
Les mêmes, PILZOW, SLOOP, dans le fond.
pilzow , à Sloop.
Tu peux te retirer. . . et. . . ( il aperçoit la baronne soutenue par Philippe») Que vois-je? la baronne dans les bras du prince ! • . . Damnation ! . . . appelle tes gens; exécute mes ordres à l'instant.
( // sort, Sloop fait signe à ses hommes d'approcher, )
SCÈNE X
LA BARONNE, PHILIPPE, SLOOP, ensuite quatre hommes en dominos, et masques.
Philippe , tenant toujours la baronne.
Madame, Madame, je vous en prie. . .
Le Garde. 6
LA baronne, d'une voix dolente.
Monstre !
PHILIPPE
Je crois qu'elle revient un peu.(£a soutenant par la main.) Là. . . ça va mieux et je puis courir.. .
(// se retourne , et trouve Sloop qui t'arrête.)
Parton , altesse , si je vous arrête.
PHILIPPE
C'est bon , c'est bon , mon ami , vous repasserez un autre jour.
SLOOP
J'afFre l'honneur île vous arrêter par Tordre du granddic . . .
LA BARONNE
Du grand-duc ?
PHILIPPE
Qu'est-ce qu'il dit?
SLOOP
Et d'enfermer vous dans un château-fort.
LA BARONNE
Dans un château-fort!. . . Malheureuse! je n'y survivrai pas... « 4
( Elle tomhe dans un fauteuil , et perd, connaissance.)
Philippe, à Sloop.
Un moment.. . ça devient trop sérieux. C'est le prince que vous devez conduire . . .
SLOOP
Ya...
PHILIPPE
Eh bien , ce n'est pas moi.
sloop , souriant.
Oh!
Philippe , 6 tant so?i masque.
Regardez plutôt, entêté que vous êtes.
SLOOP
Parton. . . je connaître pas son altesse.
PHILIPPE
Là !.. . est-ce bête . . . de se charger d'arrêter les pens
qu'on ne connaît pas. . . mais du moins , Madame peut vous attester. . . {H se retourne vers la baronne.) Allons, elle
i est évanouie. {Courant à elle, et lui frappant dans les mains.)
j Madame ! Madame ! juste au moment où j'ai besoin d'elle . . .
I Les femmes ne savent rien faire à propos.
sloop.
Allons , mon brince.
PHILIPPE , hors de lui.
jl Diable de baragouineur ! je ne sais qui me retient. . .
( Jl lève sa main. )
SLOOP
Ne vous gênez pas , le consigne est de recevoir. Philippe, voulant sortir.
Allez au diable!
SLOOP , au fond.
A moi , loustics!
( Les quatre hommes masqués paraissent, ) ENSEMBLE.
AlIR : Ah! c 'est affreux! ah! c'est abominable ! ( De Jouas. )
tous , entraînant Philippe.
Allons , marchons, soyez donc raisonnable, A votre sort , prince , résignez vous, On vient , je crois , quel tapage effroyable ï Ah! de ces lieux, bien vile éloignons-nous.
Philippe , se débattant.
Ah ! juste ciel ! quel complot effroyable ! A moi , mes gens ! Où nie conduisez- vous ? Personne, hélas ! quand le destin m'accable, Qui donc viendra me sauver de ses coups? Le bruit augmente , Sloop a été pousser le bouton de la boiserie; à la fin du chœur, ils entraînent Philippe qui crie au secours , et disparaissent par la porte dérobée qui se referme aussitôt. )
SCÈNE X
A BARONNE, revenant à elle, PILZOW, et tout le Bal, accourant successivement, chacun a son masque à la main.
( Le morceau de musique continue. ) CHŒUR.
Pourquoi ces cris, quelle rumeur soudaine?
la baronne , émue et regardant de tous côtés.
Le prince ! ô ciel ! comment le protéger ?
tous , l'entourant.
Que dites-vous?
LA BARONNE
On l'enlève , on l'entraîne Loin de ces lieux.
TOUS
Ah! courons le venger.
ENSEMBLE
CHŒUR
Quel attentat ! quel complot effroyable ! Des ravisseurs suivons vite les pas ; Venez , amis , quel que soit le coupable , A son destin il n'échappera pas.
LA BARONNE
Quel attentat ! quel complot effroyable ! Ah ! que ne puis-je, hélas ! suivre leurs pas, En vain , son cœur envers moi fut coupable , Le mien au moins ne le trahira pas.
piLZOW{ à part.
Je suis vengé ! bonheur inexprimable!
De la parjure il faut suivre les pas ; Seul maintenant, je suis lep'us aimable,' Et son amour ne m'échappera pas.
TOUS
Contre ce prince aimable , Quel complot effroyable !
Quel est donc le coupable?
Amis , suivons ses pas.
( Ils sortent en désordre. )
ON ENTEND LES CRIS
Arrêtez ! . . . Tenez-le bien ! . . .
Air du Vaudeville du Comte Or y.
Sans façon , Marchez donc.
Nous tenons le traître Qui sort de chaque maison Droit par la fenêtre.
Bon, En prison , Mon garçon ; On va te connaître , Les bourgeois se vengeront ,
( Il fait nuît. )
TOUS
Tu
l'Us ont
MATHIEU , ivre.
Un moment.., respect au caractère dont je suis investi.. . sans que ça paraisse, je suis un fonctionnaire public en activité.
TOUS
Non , non , c'est lui !.. .
Ier BOURGEOIS.
II sortait du bal.
2me BOURGEOIS.
Il a fait peur à ma femme.
5me BOURGEOIS.
11 a embrassé ma servante.
2me BOURGEOIS.
Il m'a fait une bosse à la tête.
Ier BOURGEOIS.
Et en sautant d'un second étage. . .
5me BOURGEOIS.
Il est tombé dans ma chambre.
MATHIEU, qui les écoute tranquillement.
C'est donc ça qu'on m'a ramassé dans un fossé.
1er BOURGEOIS.
Voilà déjà trois gardes de nuit que l'on met au violon. . . D'où viens- tu, toi?
MATHIEU , d'un air grave.
C'est encore un secret pour moi... seulement je présuppose que je ne pouvais pas danser au bal où je n'étais pas invité... parole d'honneur! en même , temps que je sautais du second étage de celui-ci, que j'embrassais la servante de celui-là, et que je faisais une bosse à la tête de Monsieur. . . c'est incohérent.
TOUS
Ils' moque de nous ...
MATHIEU
Et puis vous dites que le coupable est un joli garçon, leste, vif, et vous m'accusez... que diable! il faut être conséquent. ( A part. ) J' suis sûr que c'est ce petit imbécille de Philippe qui aura fait des siennes.
TOUS
Allons , allons , suis-nous chez le commandant.
MATHIEU
Vous le voulez?. . . Eh bien! je vous fais observer que c'est moi qui vous arrête.
air du V audeuille des Moralistes,
Je conçois votre surprise , D'raoi maintenant vous avez peur j Mais je n'Iâch'rai pas un' prise Qui doit me faire tant d'honneur j Je ne veux plus rien entendre , J'vous arrête au nom d'ia loi.
( A part. )
En Vlà-t-il que je viens d'prendre!
Quel beau coup de filet pour moi 1
( Haut. )
Perturbateurs , faut qu'justice se fasse ; Qu'on me suive, ( bis. ) et pour raison... Marche , marche , et pas de grâce , C'est moi qui vous mène en prison.
tous , l'entraînant.
Marche, marche , et pas de grâce, Marche, marche droit en prison.
( Ils sortent; le prince paraît aussitôt du côté opposé )
SCÈ1YE II.
LE PRICE , seul , les suivant des yeux,
lis s'éloignent î . . . à merveille ! . . . Je n'avais d'autre yen de leur échapper que d'attirer leur attention sur un re point, et il paraît qu'en y courant ils en ont arrêté autre. ( Riant» ) Ces bons bourgeois ! ils ne s'y réconssent plus ! . . . mais aussi que de bruit pour quelques sers enlevés à la course.
air : Ah ! que de bruit.
Ah ! que de cris Otit jeté les maris!
Et les pères Sévères...
Oui ; mais ces cris y Des baisers que j'ai pris , Ont su doubler le prix.
Bon garde de nuit, * Depuis minuit Je fais ma ronde ; Tout le monde , En chœur, Où j'ai passé, crie. . , au voleur*.
Remarqué , Traqué , Je frappe , On me happe , J'échappe.
Contre le gardien , C'est à qui défendra son bien.
Chacun agité Me redoute , Et nul ne se doute Qu'en cette cité Je veille à la tranquillité !
C'est au danger, Qu'un plaisir passager Doit souv ent tout son charme.
Sans quelqu'allarme , Amour, tu n'aurais pas Pour nous autant d'appas !
Ah ! que de cris , etc.
Ma foi c'est bien plus amusant que le bal, surtout s cette jolie petite Rose ne manque pas de parole à soi fiancé... Voici le lieu du rendez-vous... Il est plus de troij heures, et elle ne paraît pas. . . Chut! j'entends marcher j
scène m. i
ROSE, arrivant du côté de la ville , avec une bouteill d'osier sous le bras, LE PRINCE.
rose , appelant à voix basse, Stt! stt! Philippe!
le pbince , à part.
C'est elle !
ROSE
Es-tu là?
LE PRINCEi
Oui , je t'attendais avec impatience.
Parle bas, nous pourrions réveiller les voisins.
LE PRINCE- (i)
Tu as raison, parlous bas. ( A part. ) Ça me convient aiez.
ROSE
le viens bien tard... ( Ils s'asseyent sur un banc de rre> ) Mais je ne m'étais pas aperçue que la bouteille it vide.. . j'ai été la faire remplir au cabaret du vieux [t. . . tu dois en avoir besoin. . . tiens, bois.
LE PRINCE , à part.
Jlons , puisqu'il faut remplir son rôle. . 4 ( II boit. ) îiiah ! quelle horreur! ( Haut. ) C'est du sclmick.
ROSE
t le meilleur du père Kalt. Encore un coup. LE prince , faisant la grimace.
Son. , non , merci. ( Lui prenant la main. ) J'aime bien Brix causer avec toi. . . de notre amour.
ROSE
îi! ah! Monsieur, vous avez déjà oublié que nous ujtimes brouillés?
31 j LE PRINCE.
j Mous sommes brouillés?. . . Ah! que c'est heureux ! . . .
ROSE
leureux ! . . .
LE PRINCE
>ans doute , à cause du racommodement ; c'est si gentil due pardonner. . . de se rapprocher.
rose , le repoussant.
h ! mais vous vous rapprochez trop , vous.
LE PRINCE , la conduisant au banc:
Test qui! me tar^e d'avoir ma grâce. D'ailleurs , c'est iri qui avait tort.
ROSE
ïon , non , c'est moi.
) Le Prince, Rose.
Le Garde.
LE PRINCE
Comme tu voudras , je n'y tiens pas.
rose , riant.
Pauvre garçon , il n'a pas de rancune. . . . Il e'tait pom tant bien donné.
le prince , à part.
Il s'agit de quelque ruban. ( Haut. ) C'est pour ça qa je ne voulais pas te le rendre.
ROSE
Me le rendre ! ... Je te parle du soufflet que tu as reçu,
le prince , riant.
Ah ! c'est que je ne l'ai pas senti d'une si jolie main. ROSE.
Est-il galant! . . . Sais-tu une chose , Philippe? tu es bie plus aimable maintenant qu'hier soir , pourquoi donc ça?
Bah ! tu trouves ? . . .
ROSE
Il n'y a pas de comparaison ! ( Ils se lèvent. ) Tu as I petit air plus câlin; et moi-même je me sens toute I terdite.
air : Riche d'espoir , Jière de V avenir. ( d'Antoine. ) j
C'est singulier , lorsque j' t'entends crier , Loin de trembler d'ta colère amusante , Je ris toujours quand tu crois m'effrayer ; D'où vient qu' maint'nant je suis toute tremblanU
( Bis pour la reprise. ) Quand tu m' parl's avec tant de douceur , Mon courage fuit, j'sens naîtr* la frayeur j
Oui , dans mon cœur , J'éprouve un peu de peur.
( Foulant s'en aller, )
Aussi, Monsieur , vous allez achever votre tournée, moi je rentre.
LE PRINCE
Pas avant d'avoir dit que tu me pardonnes.
ROSE , tendrement.
Tu as raison. A propos, nous avons reçu l'argent...
LE PRINCE
L'argent ?
( 5i ) rose.
Oni, les 3oo florins.
LE prince , à part.
|| Je n'y snis pas dn tout.
ROSE
C'est le prince qui les a envoyés. . . Tu es donc bien ec lui?
LE PRINCE
Avec le prince?. . . mais pas mal.
ROSE
C'est fâcheux. . . Te v'ià une bonne protection de moins. LE prince , en riant.
ç I Bah ! est-ce qu'il est mort ?
ROSE
Comment , toi qui veille sur la ville , tu ne sais pas la ou v elle?
LE PRINCE
{ Je ne sais rien du tout.
ROSE
On Ta enlevé cette nuit.
LE PRINCE
Le prince Julien?
ROSE
Par Pordre du grand-duc.
le prince , étonne.
Pas possible ?
Puisque le père Ralt a vu passer la voiture. * . il est bien oin, va.
LE PRINCE
Pas si loin que tu crois.
ROSE , baissant la voix.
Au surplus , nous pouvons dire cela entre nous. . . c'est jien fait.
le prince , s'approchant Pourquoi donc?
ROSE
Un si mauvais sujet. . . Ali! était-il mauvais sujet; maintenant au moins il n'abusera plus des jeunes filles.
LE prince , se rapprochant encore»
Oh ! non.
ROSE
Il ne prendra plus la place des pauvres amans.
le prince , la serrant dans ses bras.
Je l'en délie bien.
rose , lui donnant des petites tapes sur les mains. Finis donc ! . . . . Et d'une hardiesse dès qu'il rencontrait une jeunesse un peu gentille. . . crac, aussitôt. . . {Le prince l'embrasse.) Eh bien, Monsieur, qu'est-ce que vous faites donc ? vous voilà comme le prince.
LE PRINCE (l).
Quelle différence , je suis ton (iancé. . . Dis donc , Rose, si nous rentrions à la maison?
Ton père et ta mère qui dorment.
le prince , l'attirant du câté de la maison. Je ne ferai pas de bruit.
ROSE
Et ta tournée ?
le prince
Elle est finie,. . . voilà le jour qui va paraître. {A paru) Elle hésite , oh ! ce serait charmant.
air du Vaudeville de la Veste et la Livrée.
Allons , Rose , sois donc moins méchante ;
Il faut obéir A l'époux que tu vas choisir.
Viens , lorsque le bonheur se présente ,
Sachons Je saisir ; Car plus tard il pourrait s'eniuir.
rose , se laissant conduire.
Vous s'rez bien sag' , je suppose ?
LE PRINCE
Je te le promets ici.
ROSE
Au fait, je n'crains pas grand' chose , 11 est presque mon mari.
(i) Rose, le Prince.
SCÈNE IV
les mêmes, PHILIPPE, accourant du fond vers Rose, et lui prenant Vautre main. ( i ) — Le jour vient graduellement.)
Philippe , essoufflé.
Où allez-vous, Mam'zelle?
rose , poussant un cri.
Philippe! {La Musique reprend.)
( Les regardant alternativement. )
Quel mystère ! o ciel ! mon trouble augmente. Quel est donc celui Que je prenais pour mon mari?
D'effroi je me sens toute tremblante.
!(' A Philippe. )
Près d'moi , mon ami , Tu viens à propos , Dieu merci.
PHILIPPE
C'est monseigneur qui me représente.
Vraiment c'est joli
D' prendre ainsi
La plac' d'un mari.
D'effroi mon âme est toute tremblante !
Ne crains rien ici , Car j'arrive à temps , Dieu merci.
x,e prince , riant.
Pauvre enfant l elle est toute tremblante
De trouver ici Deux amans au lieu d'un mari. L'aventure aurait été charmante ,
Si ce cher ami Fut arrivé plus tard ici.
( Jour entier. )
le prince , à Philippe (2).
Comment, te voilà déjà; nous étions convenus que lu m'attendrais à la taverne.
(2) Il a le costume de la première Scène du premier Acte , et le domino rose sur le bras.
(3) Rose , Philippe, le Prince.
PHILIPPE
C'est ça , vous nrauriez joliment fait croquer le marmot. Ah ! vous devriez rougir , mon prince.
ROSE j reculant, O ciel ! . . . le prince que je croyais en route.
PHILIPPE
Il allait me faire faire un beau chemin.
LE PRINCE
Pourquoi laisses-tu passer l'heure du rendez-vous ?
PHILIPPE
Est-ce que je pouvais y être, puisque je voyageais pour vous ?
LE PRINCE
Pour moi?
D'où viens-tu donc ?
PHILIPPE
De me promener encarosse, avec quatre grands estaffiers en guise de pages.
TOUS DEUX
Comment?
PHILIPPE
Sans mon courage. . . et un accident qui a manque' nous faire verser , vous seriez , à l'heure qu'if est , c'est-à-dire , je serais... entre quatre murailles, au fond d'une forteresse.
ROSE
Est-il possible !
le prince , riant.
On voulait donc m'enlever réellement , et c'est toi
C'est délicieux !
PHILIPPE
Oui, riez , si l'on me rattrappe à faire l'altesse. . .
LE PRINCE
Mais conte-moi donc ...
PHILIPPE
Pardine. . . c'est tout simple. . . tandis que j'arrangeais vos affaires de. mon mieux... et {regardant Rose.) que vous dérangiez les miennes,... j'étais au bal., . où l'on me préparait une danse,. .
air : France chérie.
Saisi d'un bras qui n* me semblait pas mince , Dans un caross' dont je n' pouvais bouger, Je me sentais em'né du train d'un prince , Ou d'un fripon qui part pour l'étranger. J' voulais parler ; mais à chaque demande On m' répondait : silence ! Mouseigneur.
— Ce n'est pas moi. ■ — Nous faisons c'qu'on nous commande,
— Allez au diable ! — Vous nous faites trop d'honneur. Mais , ô miracle ! au détour d'une rue ,
Que nous venions d' parcourir au galop,
De l'équipage , une bête abattue ,
Dans notre élan nous arrête aussitôt.
D'un coup de poing une vitre est cassée ;
Je vois soudain tout Je peuple arriver.
Alors je crie à la foule empressée :
« Sauvez le prince , on veut vous l'enlever ! »
On nous entour'. — C'est le duc qui l'ordonne ,
Dit mon geôlier , et voici son décret.
Tandis qu'il cherche Tordre qui m'emprisonne ,
Le prisonnier s'échappe et disparaît
Il me poursuit l inutile ressource !
Comme un oiseau je rase les maisons.
Il perd raa trac'. . . car j'avais , dans ma course,
La joie au cœur, et des ail's aux talons. . .
Enfin , j'accours ici lame ravie ,
Et n' me plains plus , puisque dans mon malheur ,
Après avoir là bas sauvé ma vie "
J'arrive à temps pour sauver mon hooneur.
ROSE
Pauvre garçon , a-t-il couru des dangers.
Philippe , s'essuyant le front.
Et de toutes les couleurs.
LE PRINCE
Qui diable a pu me jouer un pareil tour?
PHILIPPE
Je n'en sais rien.e. Mais rendez-moi mon costume; j'en ai assez comme ça, et je tremble toujours qu'une nouvelle méprise . . .
( 5fi )
SCÈNE V
LES mêmes , MATHIEU , accourant.
MATHIEU
Philippe! Philippe! Ah! te voilà, bravo , mon garçon, à toi la pomme , tu as joliment travaille'.
PHILIPPE
Qu'est-ce qu'il y a encore?
Tu es cause que le corps des gardes de nuit est arrêté en masse.
THILIPPE et. ROSE.
Ah ! mon dieu !
MATHIEU
On m'a relâché sur mon physique , incompatible avec les faits articulés , mais on sait que c'est un nouveau qui a bouleversé la ville. . . ou l'accuse. Le commandant a pris sa canne des grandes revues , ainsi tiens-toi bien.
PHILIPPE
Miséricorde ! . . . (Au prince.) C'est encore vous qui êtes cause de. . .
ROSE
Ah! monseigneur , ne l'abandonnez pas.
LE prince , le faisant passer derrière lui. Ne crains rien, reste-là ; puisqu'il y a du danger, je garde tes habits.
MATHIEU , regardant de cote'.
Via le commandant.
Philippe, bas à Rose, en se mettant devant elle. Cachez mes épaules, c'est l'important.
LES MEMES , PILZOW , BOURGEOIS DES DEUX SEXES
ensuite SLOOP.
CHŒUR
air : Ici quelles merveilles. ( de Jouas. )
Non , pour lui point de grâce, Nous saurons le punir !
D'une si grande audace L'insolent va se repentir.
PÏLZO W , allant au prince , et trompé par le manteau ( i )„ C'est donc toi , misérable , qui te permets. ..(/<? prince le regarde.) Que vois-je? le prince! [balbutiant.) Mengott, lui que je croyais. . . que je devais supposer. . .
le prince , sévèrement.
En route pour la forteresse de Steilberg, n'est-ce pas, monsieur le comte?
ïïlzo w ^troublé.
Plaît-il j mon prince?
le prince , à part.
C'est lui.
PILZOW.
J'ignore absolument. . . et je puis vous jurer. . .
SLOOP , accourant (2).
Commaotanti commantant! ein noufelle : ie prisonnier s'est échappé!
le comte ? avec colère.
Iinbécille , je le sais bien , puisque le voiR».
SLOOP , montrant Philippe.
Di tout, di tout; le foiià . . . l'autre la-bas.
pIlzow , à mi-voix.
C'est lui que tu as enlevé, maladroit. . . Huit jours de Cachot pour t'apprendre à te tromper.
sloop, voulant sortir, y y fais, commantant.
le prince , ^disant un signe (5).
Un moment. . . Reste , je le veux. ( Sloop s1 arrête.) Vous ne pouvez plus nier la part que vous avez à tout ceci ? Monsieur le comte , et je veux savoir . . .
. PILZOW, confus.
Il est vrai. . . altesse. . . je suis coupable.
LE PRINCE
Ah!...
PHILIPPE
Il va être obligé de se donner la schlague à lui-même.
(1) Mathieu , le Prince , Filzow , Rose , Philippe.
('2) Mathieu, le Prince , Piizow, Sloop, Rose, Philippe.
(3) Mathieu , Sloop , Pilzow, le Prince , Philippe, Rose.
Le Garde, S
ïlose , baso
Tais-toi donc.
pilzow , vivement.
Mais j'allais envoyer sur vos traces, mon prince, j'ava hâte de réparer la plas noire ingratitude; car c'est à vo que je dois la main de la baronne.
le prince , étonne'.
La baronne !
PILZOW.
Vos sages conseils Font enfin décide'e.
ous épouser
Philippe , bas.
Chut! c'est moi qui ai arrangé çà.
PILZOW.
Je n'attendais pas moins d'un prince qui assure notr bonheur, en s'unissant à la princesse Ulrique.
le prit* ce, plus étonne'.
J'épouse. . . la princesse. . .
ROSE
Ah ! que c'est heureux pour toute la ville.
PILZOW.
Je lui ai porté votre bague de votre part.
Philippe \ bas.
C'est moi qui la lui ai envoyée, ne dites rien.
LE PRINCE , bas.
Ah ! ça , as-tu perdu la tête?
PILZOW.
Votre conduite a comblé de joie votre auguste mère.
LE PRINCE
Ma conduite?
Philippe , bas , en regardant Rose.
11 en a fait de belles ! . . .
PILZOW.
Sans doute... Cet impôt que vous avez refusé signer.
Philippe , bas.
C'est encore moi ....
PILZOW.
Vos dettes du jeu payées.
PHILIPPE, bas*
Toujours moi. . .
PILZOW.
£t votre gouverneur que vous venez d'exiler.
LE PRINCE
Quoi! cet honnête Rixdaller ?. . . Comment drôle ?. . .
Philippe, bas.
Par exemple , je lui ai dit de s'en aller , voilà tout. Il a été' plus loin que je n'aurais cru.
PILZOW.
Àh ! que vous avez bien fait , mon prince. . • on sait le trafic honteux qu'il fesail de vos bontés, et chacun se félicite d'être délivré d'un pareil hypocrite.
LE prince ; confondu.
Àh! j'ai fait tout cela... je n'en reviens pas. ( Bas à Philippe. ) Et c'est toi qui as eu l'impertinence de faire tant de bien en mon nom? tu as donc de l'esprit?
Philippe , souriant avec embarras.
Je vous remplaçais , monseignear.
C'est juste. . . ( Haut. ) Allons , allons , je ratifie tout.
TOUS
Vive son altesse!
MATHIEU
Oui , mais le coupable , il faut qu'on le trouve d'abord , nous ne pouvons pas rester comme ça en expectative devant la schlague.
PILZOW.
Oui , il faut absolument que je punisse quelqu'un. rose, à part.
11 y tient.
le prince.
Ceci me regarde. . . je le connais , le coupable. rose, à part.
Moi aussi.
Philippe , à part.
Moi aussi.
LE PRINCE
Oui, mes amis, il y avait cette nuit un mauvais sujet parmi vous , je le sais mieux que personne ; et , comme en épousant ma cousine , je reprends les pouvoirs que mon père m'avaient laissés , je me charge de tout arranger. . . ( A Philippe. ) Philippe , je te destitue.
Quoi, monseigneur?. . .
PHILIPPE
Par exemple!. . .
LE PRINCE
Je te nomme intendant de mon château d'Holsbach , avec 600 florins d'appointemens.
PHILIPPE et ROSE
Est-il possible ?
LE prince , regardant Rose»
Et pour t'indemniser de quelques petits désagrémens , jè me charge des frais de ta noce avec Rose.
rose , sautant de joie.
Quel bonheur!
PHILIPPE
Vlà-t-il un prince !.. . je n'aurais pas mieux fait, moi qui m'en pique ! . . . Vive monseigneur !
TOUS
Vive monseigneur !
LE PRINCE
C'est bien , mes amis, c'est bien, silence sur tout ce qui j s'est passe'. ( Regardant avec plaisir Philippe et Rose qui j se parlent bas avec joie. ) C'est singulier , leur joie me ! cause un plaisir... Est-ce qu'il y aurait plus de profit ù faire des heureux que des folies?. . . il faudra que j'essaie.
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COMÉDIE-VAUDEVILLE EN DEUX ACTES
raison»
Le théâtre représente un salon de la maison de M'»e Barneck. Porte au fond. Portes latérales. La porte à gauche de l'acteur est celle de l'appartement de Mme Barneck.
SCÈNE PREMIÈRE
Mme BARNECK , SALSBACH *
Mme BARNECK.
Est-il possible? M. Salsbach parmi nous i je vous croyais à Saint-Pétersbourg.
SALSBACH.
Après deux ans d'absence j'arrive aujourd'hui, ma chère Mme Barneck, et viens passer quelques jours avec vous... Je me suis arrêté d'abord à Carlsrhue, pour rendre compte de ma mission à S. A. le grand duc : il était absent... je ne l'ai pas attendu , et ma seconde visite est pour mes anciens amis, mes excellens cîiens... car c'est votre mari, feu M. Barneck, qui m'a lancé dans la carrière. . . Votre fortune n'en a pas souffert ; car si j'ai souvent plaidé pour vous.. .
Mme BARNECK.
Nous avons toujours gagné.
SALSBACH.
Je le crois bien.. . avec vous, c'est facile . . vous avez de l'argent et de l'obstination ; c'est tout ce qu'il faut dans un procès.
Moi, de l'obstination !
* Le premier acteur inscrit tient toujours en scène la droite du théâtre.
LOUISE
SALSBACH.
Ou si vous aimez mieux , du caractère. . . un caractère noble , généreux et têtu , qui fait que , quand vous avez une idée Jà.. . vous aimeriez mieux ruiner vous et les vôtres, que d'y renoncer un instant. . . Du reste , la meilleure femme du monde, qui mettez à obliger les gens la même ténacité qu'à leur nuire. . . et dont la bourse est toujours ouverte à l'amitié.. . J'en sais quelque chose , et les malheureux du pays encore plus que moi.
Mwe BARNECK.
M. Salsbach.
SALSBACH.
J'espère, du reste , que vos affaires, votre famille... tout cela va bien ?
Mme BARNECK.
A merveille. . . et vous?. . . votre négociation? SALSBACH.
Un plein succès... nos voisins allaient obtenir à noire détriment untrailé de commerce fort désavantageux pour nos mines de Baden ville, et nos vignobles du Rhin... on ne sa vait comment l'empêcher. . .
Air. du Picge. Il nous fallait , pour réussir , Dans ces affaires délicates , Des gens qui pussent parvenir , Esprits fuis , adroits diplomates ; Hommes de génie, à peu près...
Mais dans notre diplomatie , Les hommes ne manquent jamais ..
11 ne manque que du génie.
Alors notre excellent prince a pensé à moi. Il s'est dit : Puisqu'il ne s'agit que d'embrouiller l'affaire , j'ai là le premier avocat de Carîsruhe, M. Salsbach, que je vaisleur adjoindre ! . . . Et il a eu raison , tout a réussi au gré de ses désirs. . . aussi j'espère bien que le grand duc saura reconnaître mes services. . . Et avant de quitter Carîsruhe... je lui laisse ma demande.. . Je sollicite.. . vous savez ce qui a toujours été l'objet de mes désirs... de mon ambition... des lettres de noblesse.
Mrae BARNECK.
Des lettres de noblesse !
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Pourquoi pas ? . . . vous qui vous êtes enrichie dans le I commerce . . . qui avez des millions ; qui êtes la première bourgeoise de la ville , vous n'aimez pas les grands seigneurs ni la noblesse.. . tous les industriels en disent autant , et demandent des cordons ; mais moi c'est différent. . . le titre de conseiller ou de baron. . . fait bien pour les cliens.. . cela les fait payer double , et rien que ce mot de... . de Salsbach mis au bas d'une consultation . . . savez- vous ce que cela fera?
Mme BARNECK.
Cela alongera vos plaidoyers, et voilà tout.
SALSBACH.
Allons ; nous voilà déjà en querelle.
Mme BARNECK.
Certainement , je ne trouve rien de plus ridicule que les gens qui achètent la noblesse.
Ke disputons pas là-dessus. . . surtout un j^ur d'arrivée... et daignez plutôt me présenter. . . à votre aimable nièce... à votre fille d'adopîion. . . la petite Louise , qui , depuis trois ans, doit être bien embellie.
Mme BARNECK.
Grâce au ciel .'
SALSBACH.
Je me rappelle les soins que vous preniez de son éducation; vous ne la quittiez pas d'un instant. . . et vu que c'est votre seule parente , celle-là peut se vanter d'avoir un jour une belle fortune.
ÀIR : On dit que je suis sans malice.
Que son sort est digne d'envie !
Etre à la fois riche et jolie ,
C'est trop pour un seul prétendant ,
De nos jours on n'en veut pas tant.
L'un la prendrait pour sa richesse ,
Un autre pour sa gentillesse ;
Ce qu'elle a pour faire un heureux
Suffirait pour en faire deux.
Aussi quand elle se mariera...
8 LOUISE
Mme BARNECK , lui prenant la main d'un ton solennel.
Elle se marie aujourd'hui , mon cher M. Salsbach.
Qu'est-ce que vous m'apprenez-là ?
Mme BARNECK , de même.
Dans une heure.
SALSBACH.
Et vous ne me le disiez pas !.. . et j'arrive exprès pour cela !.. . J'espère, par exemple, que vous avez jeté les yeux sur ce qu'il y a de mieux. . . que son époux est jeune. . . aimable. . . et bien fait.
Mme BARNECK.
Je ne sais. . . on le dit.
SALSBACH.
Comment , vous qui aimez tant votre nièce. . . qui deviez être si difficile sur le choix de son mari.. . vous ne le connaissez pas !
Mme BARNECK.
Je l'ai vu une fois; mais j'aurais peine à me le rappeler. SALSBACH.
Cependant quand il venait faire sa cour à votre nièce.
Mme BARNECK, s'auimant.
Lui , venir ici!.. . lui, mettre les pieds chez moi !.. . si cela lui était arrivé.. . s'il avait osé !.. .
SALSBACH.
Eh ! mon Dieu ! qu'est-ce que cela veut dire ?
Mme BARNECK.
Ah! mon cher M. Salsbach, pourquoi étiez-vous absent ? c'est dans une pareille affaire que vos conseils et voire expérience m'auraient été bien utiles.
Parlez , de grâce.
Mme BARNECK.
Chut. . . un de nos gens. . . pas un mot devant lui.
SCÈNE II
Les Précédées , FRITZ *.
FRITZ
Pardon i madame , si j'entre comme cela.
SALSBACH.
Eh î c'est Fritz , votre garde- chasse.
FRITZ
Salut, M. Salsbach. . . vous vous portez bien tout de même ?
SALSBACH.
Ah ! tu me reconnais.
FRITZ
Parbleu.. . c'est vous qui avez fait mon mariage.. . et mieux que cela ; c'est vous qui avez fait mon divorce. . . Ce sont des choses qui ne s'oublient pas... Ce bon M. Salsbach. . .
SALSBACH.
Tu me parais engraissé.
FRITZ
Dame ! le calme et la tranquillité... c'est-à-dire, pour le moment, je viens d'avoir une révolution... vu que le futur pour qui j'avais une commisson de madame , m'a reçu sa cravache à la main.
Hein...
Mme BARNECK.
Est-ce qu'il t'a frappé ?
FRITZ
Je ne crois pas ; mais c'en était bien près. . . Il gesticulait. . . en marchant dans sa cour de Malzen.
SALSBACH.
De Malzen ! comment, ce serait ce jeune baron de Malzen , dont le père , ancien ministre du prince , se croit le premier gentilhomme de l'Allemagne ?
* Fritz, Mme Barneck , Salsbach.
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Mme BARNECK.
Lui même.
FRITZ
J'allais donc le prévenir, de la part de madame, que la cérémonie était pour quatre heures, et qu'il eût à se trouver ici, au château d'Ober-Farhen , pour y recevoir la bénédiction nuptiale, comme le jugement J'y condamne.
SALSBACH.
Le jugement !
FRITZ
Ah ! dame. . . il avait l'air vexé.
Mme BARNECK.
Vraiment !
FRITZ
Ça faisait plaisir à voir.. . il se mordait les lèvres en disant : «Je le sais... j'ai reçu l'assignation... mais ta maîtresse est bien pressée... — Oh ! qu»; je lui ai dit d'un petit air en-dessous , elle ne s'en soucie pas plus que votre seigneurie ; mais quand il y a jugement , faut obéir à la loi. »
Mme BARNECK.
Très-bien.
SALSBACH.
Si j'y comprends un mol ! . . .
FRITZ
Ça l'a piqué. . . il s'est avancé, je crois, pour me payer ma commission... et comme madame m'avait défendu de rien recevoir , j'y ai tourné le dos.. . au galop.
Mmc BARNECK.
Et tu as bien fait.. . va, mon garçon , je suis contente. . . Va voir si tout est disposé dans la chapelle ; et fais dresser la table pour le souper.
FRITZ
Oui, madame.. . et je souperai aussi. {Fritz sort par le fond, Saishach le reconduit , et en descendant le théâtre il se trouve a la droite de Mad. Barneck. )
SCENE III
SALSBACH , M™ BARNECK.
SALSBACH.
L'ai-je bien entendu !.. un mariage par arrêt de la cour. Mme BARNEGK.
Eh bien oui.. . c'est la vérité. . . vous savez que, quand je plaide une fois, j'y mets du caractère, et j'aurais dépensé un million en assignations , plutôt que de ne pas obtenir la réparation qu'il devait à notre famille. . .
SALSBACH.
J'entends... Ces jeunes nobles se croient tout permis.. . et le baron de Malzen aura tenté de séduire Louise.
Mme BARNECK.
La séduire, . .
Air : Un jeune page aimait Adèle.
Que dites-vous ? dans mon expérience N'a-t-elle pas un modèle , un soutien?
Oui, de son cœur où règne l'innocence, Je vous réponds , monsieur, comme du mien. Aussi, malgré tout l'amour qu'elle inspire , Le plus hardi n'eût osé s'avancer;
Car, pour tenter de la séduire, C'était par moi qu'il fallait commencer.
La pauvre enfant, grâce au ciel , n'a rien à se reprocher... et elle me disait hier encore , en caressant le petit Alfred son fils...
SALSBACH.
O ciel I vous seriez grand'tante !
Mme BARNECK.
D'un enfant beau comme le jour.
SALSBACH.
Miséricorde ! voilà du nouveau.
Mme BARNECK.
Un enfant dont je raffole. . . je ne peux pas vivre sans lui.. . c'est moi , monsieur, qui suis sa marraine.
i2 LOUISE,
J'y suis... vous éles si bonne , si indulgente... vous avez pardonné à votre nièce.
Mme BARNECK.
Lui pardonner ! eh quoi donc, est-ce sa faute si le baptême est venu avant les fiançailles? est-ce sa faute, si un rapt , un enlèvement?. . . ne parlons pas de cela ; car je me mettrais en colère : et depuis trois ans , je ne fais pas autre chose. Je serais morle de chagrin, sans le désir d'obtenir justice , et de désoler ces grands seigneurs , ces barons que je ne puis souffrir. . . Il n'y avait que cela qui me soutenait.. . Je me suis d'abord adressée à l'ancien ministre , au vieux Malzen.
SALSBACH.
C'était bien.. . c'était la marche à suivre.
Mme BARNECK.
Croiriez-vous qu'il a eu l'audace de me répondre , en l'absence de son fils qui voyageait alors en Italie , que si réellement le jeune homme s'était oublié avec une petite bourgeoise, il ne se refuserait pas à payer des dommages, et la pension d'usage ?
SALSBACH, avec colère.
Une pension !.. . des dommages-intérêts , pour réparer...
M^e BARNECK, vivement.
Oui, monsieur, ce qui est irréparable... Je répondis que les Barncck, enrichis par le travail et le commerce , valaient un peu mieux que les Malzen, barons ruinés par l'orgueil et la paresse.
SALSBACH.
A la bonne heure.
Mme BARNECK.
Que c'était moi , qui croirais me mésallier en faisant un pareil mariage ; mais que je voulais qu'il eût lieu pour rendre l'honneur à ma nièce, un rang à son fils. . . car je veux que mon filleul soit baron. . . Ce cher enfant, il le sera.
Vous qui ne les aimez pas ?
Mme BARNECK.
Ah î dans ma famille . . . c'est différent.
SALSBACH.
Et M. de Malzen.. .
Mme BARNECK.
Se permit de m'envoyer promener.
SALSBACH.
L'insolent!
Mme BARNECK.
Moi , je menaçai d'un procès.
SALSBACH.
Il fallait commencer par là. . . Un procès î . . . et je n'y étais pas ! . . . Comme je l'aurais mené ! . . . j'y aurais mangé sa fortune et la vôtre.
Mme BARNECK, lui prenant la main.
Ah ! mon ami î
SALSBACH.
Voilà comme je suis ! . . . C'est dans ces cas-là qu'on se retrouve.
Mrae BARNECK.
En votre absence. . . je fis marcher les huissiers ... on plaida. . . et en moins d'un an, je gagnai en deux instances.
Bravo ... Je n'aurais pas mieux fait.
AiR : Un homme pour faire un tableau.
Le bon droit enfin l'emporta.
Mme BARNECK.
Mais , par une chance fatale , Le vieux baron nous e'chappa ; Il e'tait mort dans l'intervalle.
J'ai toujours... je le connaissais , Des soupçons sur sa fin précoce ; Et je crois qu'il est mort exprès Pour ne point paraître à la noce.
Mais son fils î .
SALSBACH.
i4 LOUISE,
Mme BARNECK.
Son fils, revenu depuis peu de ses voyages , doit se présenter aujourd'hui pour exécuter la sentence.
SALSBACH.
Il paraît que ce n'est pas de trop bonne grâce.
Mme BARNECK.
Oh ! vous n'avez pas d'idée de tout ce qu'il a fait pour nous échapper. . . jusqu'à nous menacer de se brûler la cervelle.
SALSBACH.
Vraiment !
Mme BARNECK.
Toutes les chicanes possibles! mais il n'y a pas moyen pour lui de se soustraire ni à l'arrêt ... ni à la noce . . . car, grâce au ciel , il y est contraint , et par corps.
C'est bien.
Mmc BARNECK.
Je n'ai pas besoin de vous dire que le procès a été jugé à huis clos , et que , dans l'intérêt même de ma nièce , je n'ai pas laissé ébruiter l'affaire. . . Une seule chose me contrarie . . . c'est l'indifférence de Louise. Elle ne sent pas comme nous le plaisir de la vengeance - . . Vous ne croiriez pas que ce matin elle ne voulait pas entendre parler de ce mariage. . . et voyez où nous en serions si le refus venait d'elle . . . Heureusement que vous voici. . . et je compte sur vous pour la décider à être baronne.
SALSBACH.
Soyez tranquille.
Mnie BARNECK.
Mais j'entends déjà les voitures . . . Sans doute nos jeunes gens . . . Bravo ! courons à ma toilette.
SALSBACH.
Comment , du monde ?
Mme BARNECK.
Eh oui . . . Vous ne savez pas. . . M. de Malzen avait demandé , pour se sauver une humiliation , que le mariage se fit sans bruit, sans témoins.
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Air de ma Tante Aurore.
Mais je ne lui fais pas de grâce :
Il craint l'éclat... et sans façons , Moi , j'ai fait inviter en masse Tous les nobles des environs.
Quel de'pit, quand on va lui faire Des complimens à l'e'tourdir !
Et puis au bal quelle colère !
Avec lui je prétends l'ouvrir...
SALSBAGH.
Vous danserez?
Mme BARKECK.
Ah ! quel plaisir !
A quinze ans je crois revenir...
La vengeance fait rajeunir.
Ah ! quel plaisir!
( Elle rentre dans son appartement. ) SALSBAGH.
Elle en perdra la tête , c'est sûr . . . Quant à sa nièce , je vais ...
SCÈNE IV
SALSBAGH, SIDLER, plusieurs jeunes gens en toilette.
CHŒUR
Air : Au lever de la mariée.
Dès qu'un ami nous appelle , Nous accourons à sa voix ; Prêts à célébrer la belle Qui l'enchaîne sous ses lois.
C'est à l'amitié fidèle , De célébrer à la fois L'amour, l'hymen et ses lois.
SALSBÀCH.
Ma chère cliente avait raison. . . ce sont tous les gentilshommes des environs.
SIDLER.
Monsieur, nous avons l'honneur... [Bas aux autres.) Figure respectable ... air gauche . . . S'il y a un père , c'est
i6 LOUISE ,
lui . {Haut) Nous nous rendons à l'aimable invitation de noire ami Malzen . . . qui, à ce qu'il paraît, n'est pas encore arrivé.
SALSBACH , froidement.
Non , messieurs . . . Vous êt es plus pressés que lui.
SIDLER.
Il est vrai que nous sommes venus si vite; et il fait une chaleur. {Bas aux jeunes gens.) 11 me semble qu'il pourrait nous offrir des rafraîchissemens. . . ou du' moins un siège. ( Haut à Salsbach.) Monsieur est un parent de la mariée?
SALSBACH , froidement Non , monsieur ... un ami.
SIDLER.
Chargé peut-être de nous faire les honneurs ?
SALSBACH.
Je ne suis chargé de rien.
SIDLER.
Je m'en doutais. . . Il est impossible alors de remplir avec plus d'exactitude et de fidélité les fonctions que vous vous êtes réservées.
SALSBACH.
Air des Amazones.
Le fat !... j'étouffe de colère...
SIDLER , en riant , à ses amis.
Que dites-vous du compliment?
SALSBACH.
Mais attendons... j'aurai bientôt, j'espère , Comme eux , droit d'être impertinent ;
Depuis long-tems ils l'ont par leur naissance ; Mais qu'un jour je l'aie obtenu...
Plus qu'eux encor j'aurai de l'insolence ,
Pour re'parer du moins le tems perdu.
( Salsbach passe à la gauche , Sidler et les jeunes gens à droite. ) SIDLER , qui pendant ce tems s'est rapproche de la porte du fond.
Mes amis , mes amis , j'aperçois le marié. . . il entre dans la cour.
TOUS
Est-il bien beau?
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SIDLER.
Non, vraiment... en bottes... en éperons.. . costume de cheval... singulier habit de noce!... Mais il paraît qu'ici (regardant Salsbach en riant) tout est original.
SALSBACH, à part.
Encore, morbleu !... Allons trouver Louise, et faire prévenir la tante de l'arrivée de son estimable neveu. {Il entre dans l'appartement de Mad. Barneck.)
SIDLER.
Allons, messieurs.. . le compliment d'usage au marié.
REPRISE DU CHŒUR
Dès qu'un ami nous appelle,
Nous accourons à sa voix ,
Prêts à ce'lébrer la belle
Qui l'enchaîne sous ses lois.
C'est à l'amitié fidèle '
A céle'brer à la fois
L'amour, l'hymen et ses lois.
MALZEN.
Que vois-je ! comment, vous êtes ici !... qui vous y amène? SIDLER.
Et lui aussi!... c'est aimable... Il paraît que c'est le jour aux réceptions gracieuses.. . Ingrat ! nous venons assister à ton bonheur.
MALZEN , à part.
Que le diable les emporte! (Haut.) Je suis bien reconnaissant ; mais, de grâce, qui a daigné vous prévenir?
SIDLER , ////' présentant une lettre.
Toi-même. . . vois plutôt. . . la circulaire de rigueur.
MALZEN, prenant la lettre.
Hein !... plaît-il !... {La parcourant des yeux.) « Le baron
* Sidler, Makcn.
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>» de Malzen vous prie de lui faire l'honneur.. • et cœtera. » Allons, encore un tour de cette vieille folle. . . Décidément... c'est une guerre à mort.
SIDLER.
Est-ce que ce n'est pas toi qui nous as invités ?
Je m'en serais hien gardé. . . non pas que je ne sois charmé.. . mais dans la position où je me trouve. . .
SIDLER.
Je me doutais bien qu'il y avait quelque chose. . . tu n'es pas très-bien avec la famille?
MALZEN.
On ne peut pas plus mal.
SIDLER.
Je comprends. . . la jeune personne. . . une passion. . ; MALZEN.
Du tout.. . elle ne peut pas me souffrir.
SIDLER.
Bah !.. . alors c'est donc toi.. .
MALZEN.
Je la déteste.
SIDLER.
J'y suis. . . c'est tout-à-fait un mariage de convenance, MALZEN.
Il n'y en a aucune.
SIDLER.
Et tu l'épouses?
MALZEN.
Peut-être.
SIDLER.
Ah! çà.. . mais à moins d'y être condamné. . .
Précisément, je le suis.
TOUS
Que dis~tu?
SIDLER.
Oh ! pour le coup , je m'y perds. . . explique-toi. MALZEN.
C'est bien l'aventure la plus maussade et la plus comique 1 €n même tems. . . car si elle était arrivée à l'un de vous , j'en rirais de bon cœur. . . parce qu'au fond le malheur ne me rend pas injuste... Au fait, le commencement était assez agréable... une jeune fille, jolie et fraîche comme les amours.. . seize ans au plus. . . simple comme au village... du moins je le croyais ; car maintenant je suis sur que j'avais affaire à la coquette la plus adroite !... C'était dans un ! bal !... Eh ! mais, Sidler, tu y étais aussi; il y a trois ans?
SIDLER.
Chez le grand bailli î... parbleu, je m'en souviens... je faillis étouffer quand le feu prit à la salle.. . tout le monde courait...
MALZEN.
C'est cela.. . Tremblant pour les jours de ma jolie danseuse, je l'enlevai dans mes bras, et la portai au bout du jardin, dans un pavillon isolé, où, vu la distance, il était impossible que le feu arrivât.. . mais je n'avais pas prévu un autre danger. . . la petite s'était évanouie pendant le trajet. . . j'étais fort embarrassé pour avoir du secours ; je n'osais la quitter... {Souriant.) Et puis, entre nous, j'ai le malheur de ne pas croire aux évanouissemens !. . . Bref, je ne sais, mais je n'appelai personne : et. . . enfin, c'est trois mois après, lorsque j'étais au fond de l'Italie, que j'apprends qu'on me suscite le procès le plus ridicule.
C'est drôle , cette histoire-là. . . tu aurais dû nous l'écrire. MALZEN.
Oui ; autant la mettre dans la gazette. . . et puis cela a été si vite. . . Se trouver tout de suite époux et père. . . par arrêt de la cour. . . et avec dépens.
Air de l'Jrtiste.
D'un fils on me menace, J'ignorais qu'il fut ne' ; Et père contumace, Me voilà condamne'.
2o LOUISE T
J'arrive par prudence, Et sans retard aucun , De peur que mon absence Ne m'en coûte encore un.
SIDLER.
C'est donc une famille qui a du crédit.. . une famille noble ?
MALZEN.
Eh non.. . de la bonne bourgeoisie.. . et voilà tout. SIDLER.
Il fallait en appeler.
MALZEN. ,
Nous n'y avons pas manqué; et nous avons encore perdu.
SIDLER.
C'est une horreur. . . mais cela ne me surprend pas. . . la justice à présent est si bourgeoise. . . elle est pour tout le monde. Mais elle a beau faire, nous sommes au-dessus d'elle ... et à ta place . . .
MALZEN.
Qu'est-ce que tu ferais ?
SIDLER.
Je m'en irais. . . je me moquerais de l'arrêt.
( Les jeunes gens remontent la scène , Ma/zen tt Sidler seuls se trouvent sur le devant. )
MALZEN.
Et si je ne l'exécute pas, je suis privé de mon grade , déshonoré ... je ne puis plus servi. . . ma carrière est perdue.
SIDLER.
Il fallait alors t'adresser au prince , dont ton père a été ministre.. . il t'aime , et si tu lui présentais requête.. .
MALZEN.
C'est ce que j'ai fait inutilement. Hier encore je lui en
ai adressé une nouvelle. La réponse n'arrive pas
l'heure s'avance... et pour la mémoire de mon père... pour ma propre dignité, il ne me reste plus qu'un moyen.. . que j'aurais dû peut-être tenter plus tôt.. . Chut ! ( Regardant
par la porte à gauche, ) Quelqu'un paraît au bout de cette galerie.
SIDLER.
Est-ce la mariée ?
Eh ! non. . . c'est la tante.
SIDLER.
Dieu ! quelle toilette ï
MALZEN.
Et quel port majestueux... un vrai portrait de famille !... Décidément il n'est pas permis d'avoir une tante comme ça.. . Laissez-moi.. . j'ai à lui parler.
SIDLER.
Veux-tu que nous restions là pour te soutenir ? MALZEN.
Du tout.
SIDLER.
Mais tu ne seras pas en force.
MALZEN.
Air du Siège de Corinthe.
Laissez-moi seul avec ma tante.
SIDLER.
Vous laisser ainsi tous les deux !
Avec femme si séduisante, Le tête-à-tête est dangereux.
Si dans tes bras en pâmoison soudaine Comme sa nièce elle allait se trouver!
Crains sa faiblesse.
MALZEN.
Ah ! crains plutôt la mienne.
Je ne pourrais à coup sûr l'enlever.
Oui , morbleu , je brave la tante , Laissez-nous ici tous les deux ; L'entretien qui vous e'pouvante N'a rien pour moi de dangereux.
SCÈNE VI
MALZEN , Mme BARNECK, en grande parais
Mme BARNECK.
Monsieurr , on me prévient à l'instant. . .
MALZEN.
Madame , vous voyez un ennemi que le sort des armes n'a pas favorisé , et qui se rend à l'invitation que vous avez eu la bonté de lui faire signifier.
Mme BARNECK.
C'est un peu tard , monsieur le baron ; mais quand on y met autant de grâce et de bonne volonté.. . (A part. ) il étouffe.. . Oh ! que cela fait de bien !
MALZEN.
J'aurais pourtant quelques reproches à vous faire. . Air du premier Prix.
Pourquoi ces gens, cet e'talage ?
Nous e'tions convenus . . .
Mrae BARNECK.
Pardon , Vous savez qu'en un mariage...
- Ah! ne lui donnez pas ce nom.
C'est un combat , c'est une guerre.
M»»e BARNECK.
Pvendea alors grâce à mes soins ; Car dans un combat, d'ordinaire, Vous savez qu'il faut des témoins.
Tout est prêt , monsieur ; et si vous voulez me suivre.. . MALZEN.
Permettez, madame.. . je désirerais avant tout un moment d'entretien.
Mme BARNECK.
Comme ce n'est pas moi qui suis la fiancée, je vais faire appeler ma nièce. ( Appuyant. ) Madame la baronne de Malzen.
MALZEN.
La baronne ! ( Froidement. ) Non , madame , la présence de mademoiselle votre nièce est inutile. . . c'est avec vous seule que je veux causer un instant. . . si vous consentez à m'entendre.
Mme BARNECK.
Oui , monsieur , avec calme , et sans vous interrompre : dût-il m'en coûter , je vous le promets.
( Ils s'asseyent.} MALZEN , après un court silence.
Ce qui s'est passé , madame , a pu vous donner de moi | une opinion assez défavorable; mais j'ose croire que, lorsque vous me connaîtrez, vous me jugerez mieux.. . J'ai eu des torts , j'en conviens ; et je ne les ai que trop expiés. . . C'est j votre obstination qui a causé la mort de mon père.
Mme BARNECK.
Quoi , monsieur ?. . .
MALZEN.
Oui , madame , voilà ce que je ne pardonnerai jamais. . . | Jugez alors si je puis entrer dans votre famille.. . et si ce I mariage n'est pas impossible.
Mme BARNECK.
Impossible , monsieur ! si c'est pour cela. . .
MALZEN.
Ah! madame, vous m'avez promis de ne pas m'inlerrompre.. . oui.. . un mariage impossible-, car il ferait mon malheur, celui de votre nièce; et vous ne voudriez pas la punir aussi , en la forçant à épouser quelqu'un qu'elle n'aime point , et qui n'aura jamais d'amour pour elle.
Mie BARNECK S'il y avait eu d'autres moyens. . .
MALZEN.
11 en est un , madame ... je vous dois un aveu , et je le ferai, quelque pénible qu'il puisse être pour moi. . . Vous rne croyez riche, vous vous trompez; je ne le suis pas. Mon père ne m'a rien laissé que son nom et ses titres. . . Tout ce que je puis donc faire pour réparer mes torts , c'est de reconnaître mon fils, de lui donner ce nom, ces
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titres. . . désormais mon seul bien. . , Et pour que vous soyez sûre que personne au monde ne pourra les lui disputer.. . je promets dès aujourd'hui de ne jamais me marier.. . de renoncer à toute alliance , et je suis prêt à en donner toutes les garanties que vous désirerez.
Air du Baiser au porteur.
Ma parole n'est pas trompeuse ,
Je vous le jure , sur l'honneur !
Que votre nièce soit heureuse,
Pour moi , je renonce au bonheur.
Ainsi , madame , et sans vaine chicane,
Mon crime peut être efface', Et l'avenir auquel je me condamne
Expira les torts du passe'.
Voilà, madame , la satisfaction que je vous offre» Mme BARNECK, se levant.
Et moi, monsieur, je la refuse.
MALZEN , se levant.
Madame . . .
Mme BARNECK.
Mais, monsieur, la famille Barneck est riche, trèsriche. . . Ce n'est ni la fortune , ni le titre d'un baron qui peut la satisfaire dans son honneur ... il lui faut mieux que cela.
MALZEN.
Oui... le baron lui-même.
Mme BARNECK.
Un bon mariage bien public, bien solennel.
MALZEN.
Un mariage. . . toujours ce maudit mariage.
Mme BARNECK.
Et il se fera aujourd'hui. . . dans une heure.
MALZEN.
Mais je vous répète que je n'aime point votre nièce.
Quand on se marie à l'amiable , cela peut être néces-
saire . . . mais dans les mariages par arrêt de la cour. . . on peut s'en passer.
MALZEN.
Eh bien, madame... apprenez donc la vérité... je l'abhorre ... je la déteste.
Mrae BARNECK.
Nous en avons autant à vous offrir. . . mais quand la loi est là , il faut bien s'y soumettre.
MALZEN.
C'est ce que nous verrons.
Mme BARNECK.
L'arrêt vous condamne à épouser ... et vous épouserez.
MALZEN, hors de lui.
Plutôt vous épouser vous-même.
Mme BARNECK.
Eh mais , s'il y avait jugement , il le faudrait bien. MALZEN.
Je ne sais où j'en suis. . . et je serais capable de tout. . . Eh bien, madame, puisque votre absurde tyrannie m'y contraint , il faudra bien devenir votre neveu ; mais je vous préviens qu'aujourd'hui même , aussitôt le mariage célébré. . . je forme ma demande en séparation.
Mme BARNECK.
La nôtre est déjà prête. . . La loi permet en pareil cas de se séparer au bout de vingt-quatre heures; et nous comptons bien profiter du bénéfice de la loi.
Moi aussi.
Air : Non , non, vous ne partirez pas. Ah! j'y consens, je suis tout prêt.
Mme BARNECK.
C'est combler mon plus cher souhait.
MALZEN.
D'avance mon cœur s'y soumet.
Mme BARNECK.
C'est un bonheur.
MALZEN.
C'est un bienfait.
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Mme BARNECK , vivement.
Alors, plus de querelle.
malzen , de même.
Car enfin, grâce au sort, La rencontre est nouvelle ; Nous voilà donc d'accord.
TOUS DEUX , avec ironie.
Toujours d'accord, toujours d'accord.
{A part, avec colère.) Quel caractère... ah! c'est trop fort.
Je lui jure une guerre à mort.
S idler ET LES AMIS, arrivant.
Qu'avez-vous? quel est ce transport ?
Et pourquoi donc crier si fort?
La méthode est vraiment nouvelle,
Mais pourquoi crier si fort
Û Si vous êtes d'accord ?
CO J Mue BARNECK et MALZEN , criant.
^ \ De grâce, calmez ce transport, £ Grâce au ciel, nous voilà d'accord.
m J (A part.)
Ah ! de cette injure nouvelle, Je veux me venger encor ; Tous deux être d'accord , ISon , non... c'est une guerre à mort.
SCÈNE VII
Les Précédées , SIDLEPi et ses compagnons *. SI D 1ER.
A merveille , voici que vous vous entendez.
MALZEN.
Joliment I
SIDLER.
Est-ce qu'elle tient toujours à ses idées matrimoniales MALZEN .
Plus que jamais.
* Malzen, Sitller, M'«c Barncck.
Allons, mon cher, il faut se résigner. . . Je sors du salon, où la mariée vient d'arriver. . . vrai , elle n'est pas mal. . . et, si tu n'y étais pas obligé, je t'en ferais mon compliment.
MALZEN.
Je n'y tiens pas.
SIDLER.
Mais, console-toi .. . nous sommes là . . . nous ne sommes pas tes amis pour rien.
MALZEN.
Vous en êtes bien les maîtres. . . Le ciel m'est témoin que je ne vous empêche pas de m'enlever ma femme.
Mme BARNECK.
Quelle indignité !
MALZEN.
Mais je ne vous le conseille pas ; car madame vous ferait un procès en dommages et intérêts.
SIDLER, riant.
Pas possible.
MALZEN.
Et comme aujourd'hui même nous sommes séparés, elle peut vous faire condamner dès demain à épouser en secondes noces.
Mme BARNECK , prête a s'emporter.
Monsieur. . {Se retenant.') Mais , vous avez beau faire . . . vous ne me mettrez pas en colère ... Je suis trop heureuse, car vous nous épouserez. . . oui , vous nous épouserez.
Voilà bien la femme la plus entêtée . . .
MALZEN , a part.
Dieu, si ce n'était pas ma tante... si c'était seulement mon oncle. . . comme je l'aurais déjà fait sauter par la fenêtre. . . Qui vient là ?
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SCÈNE VIII
Les Précédées, FRITZ *.
FRITZ
Madame , c'est un courrier à la livrée du prince . . . qui arrive en toute hâte de la part du grand duc.
MALZEN , à Sidler.
Quel espoir î
Mme BARNECK, étonnée.
Qu'est-ce que cela veut dire ?
FRITZ
Il apporte deux lettres de son altesse.. . l'une est pour M. Salsbach, qui doit être ici.
Mme BARNECK.
C'est bien.. . Je me doute de ce que c'est.. . je la lui remettrai.
FRITZ
L'autre est adressée à M. le baron de Malzen. MALZEN.
Donne vite. . . Eh bien , est-ce que tu n'oses avancer? FRITZ.
C'est que je vous vois la même cravache que ce matin. MALZEN , prenant vivement la lettre.
Eh ! donne donc... Dieu soit loué , c'est la lettre que j'attendais ; et je triomphe enfin.
Mme BARNECK.
Que dit-il ?
MALZEN , vivement et avec joie.
Oui, madame , j'avais écrit au prince 9 et lui rappelant les services de mon père et les mien», je l'avais supplié de refuser son consentement à ce mariage.
Mme BARNECK.
Vous auriez osé. . .
* Malzen , Sidler, Fritz, Mme Barncck.
COMEDIE-VAUDEVILLE. 29 MALZEN.
Vous m'aviez fait condamner.. . je me suis pourvu en grâce.
Mme BARNECK.
Si un souverain osait commettre une pareille injustice.. .
MALZEN, qui tout en parlant a décacheté la lettre, vient de jeter les yeux dessus... et fait un mouvement de douleur.
Ociel!
TOUS
Qu'est-ce donc?
MALZEN , lisant dune voix émue.
« Mon cher Malzen , » Il y a un pouvoir au-dessus du mien ; c'est celui des » lois... elles ont prononcé. . . je dois me taire, et donner le » premier à mes sujets l'exemple du respect qu'on doit à la » justice.
» Votre affectionné maître. »
{Froissant la lettre avec dépit.) Quelle indignité !
SIDLER.
Quel absolutisme !
Mme BARNECK.
Ah! le bon prince!.. . le grand prince! le magnanime souverain! Dès demain, j'irai me jeter à ses pieds... mais aujourd'hui, nous devons avant tout songer au mariage; car l'heure est près de sonner. ( A Maken.) Rassurez-vous , monsieur le baron , on vous laissera un instant pour votre toilette. . . car je conçois que ce costume. . .
MALZEN.
Ce costume , madame , je le trouve fort bon , et je n'en changerai rien.*, absolument rien.
Mme BARNECK.
A la bonne heure... (A part.) Encore un affront qu'il veut nous faire. . . mais c'est égal , on enrage en frac aussi bien qu'en grand uniforme... et voilà ma vengeance qui arrive... voilà la mariée.
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SCÈNE IX
Les Précédées, Gens de la noce , SALSBACH , donnant la main à Louise , qui est habillée en mariée. Toute la noce sort de V appartement de M"ie Barneck *.
chœur.
Air : Enfin il revoit ce séjour ( de Mal vin a).
Enfin, voici l'heureux moment
Qui tous deux les engage ; Pour son mari quel sort charmant,
Qu'il doit être content !
SALSBACH , bas à Louise.
Eh! mais pourquoi donc cet effroi?
Un peu plus de courage.
Mme BARTîECK, à Louise.
Allons , mon enfant, calme-toi , N'es-tu pas près de moi ?
CHŒUR
Enfin , voici l'heureux moment, etc.
SALSBACH, bas à M'm Barneck.
Ce n'est pas sans peine que je l'ai décidée. . . mais enfin, grâce à mon éloquence. . .
Mrae BARNECK.
C'est bien. [A Louise.) Ne t'avise pas de pleurer ; tu le rendrais trop heureux.
SIDLER, de Vautre côté du théâtre , bas à Malzen. Quand je te disais qu'elle n'était pas mal > surtout ainsi... les yeux baissés...
MALZEN , la regardant avec dépit.
Laisse-moi donc tranquille !. . . un petit air hypocrite.
Mme BARNECK.
Partons., .l'on nous attend dans la chapelle. {Bas à Saisbach.) Ayez soin , aussitôt après le mariage , de dresser l'acte de la séparation. . . c'est vous que j'en charge.
Malzen , Sidler, Mme Barneck, Louise, Salsbach.
SALSBACH.
Soyez tranquille.
Mme BARNECK.
Et puis j'oubliais... une lettre qui vient d'arriver pour vous , de la part du grand duc.
SALSBACH.
Il serait possible !... une place de conseiller. . . mes lettres de noblesse.
TOUS
Partons.. . partons.
SIDLER , à Salsbach.
Monsieur l'ami de la famille.. . rie vient pas ?...
SALSBACH , tenant sa lettre.
Non, je reste.
MALZEN.
Je conçois,. . quand on n'y est pas condamné. . .
Mme BARNECK.
Allons, madame la baronne.
CHŒUR
Enfin, voici l'heureux moment, etc.
( Malzen engage Sidler à donner la main h Louise. Dépit de Mad. Barneck en voyant sa nièce conduite par Sidler; Malzen offre la main à Mad. Barneck. Ils sortent tous par le fond. )
SCÈNE X
SALSBACH, seul.
Il me tardait qu'ils s'éloignassent ; car , devant tout ce monde je n'aurais pas pu être heureux à mon aise. . . Le cœur me bat en pensant que j'ai là dans ma main. . . mes lettres de noblesse. . . Qui seraient bien étonnés , s'ils le savaient ? ce sont ces jeunes freluquets de ce matin. . . ce baron de Malzen... et surtout mon père, le maître d'école, s'il revenait au monde. . . Le cachet est rompu. . . c'est sans doute de la chancellerie .. . Non, de la main même du prince.. . . Des lettres closes. . . quel honneur !. . . Lisons. . .
3*. LOUISE, «< Monsieur,
» Le baron de Malzen a imploré ma protection contre » la famille Barneck , dont vous êtes l'ami et le con- » seil. J'ai dû respecter la justice en refusant mon interven- » tion ... je vois d'ailleurs avec plaisir, dans mes élats , les » alliances des familles riches et des familles nobles . . . » J'entends donc que ce mariage, devenu nécessaire, ait » lieu aujourd'hui même. » (S' interrompant.) C'est aussi notre intention , et son altesse sera satisfaite , car, dans ce moment, sans doute, bon gré, malgré, les époux sont bénis. {Continuant.) « Mais je sais que, dans ce cas-là, la loi au- » torise quelquefois une séparation à laquelle Malzen est » décidé à avoir recours. » (S'in terrornpanU) Il n'est pas le seul, sa femme aussi. (Continuant.) « Il y a déjà eu trop de » scandale dans cette affaire., .celte séparation en serait un i) nouveau que je veux empêcher; et, pour cela , je compte » sur vous.» Sur moi \{Continuant.) « Je suis tellement per- » suadé que votre intervention et vos soins conciliateurs » amèneront cet heureux résultat, que j'ai différé jusque-là » de vous accorder ce que vous sollicitez. » Ah ! mon Dieu! (Continuant.) « Mais , au premier enfant qui naîtra du ma- >» riage contracté aujourd'hui... je vous promets cette grâce, n que vous méritez du reste à tant de titres, etc., etc.. etc. » Qu'est-ce que je viens de lire î . . . et de quelle mission le prince s'avise t — il de me charger?
Air : J'en guette un petit.
Y pense-t-iî? quelle folie!
Moi qui dois l'exemple au palais: M veut que je les concilie, Et que j'accommode un procès.
Cet usage n'est pas des nôtres ; Mais il l'exige... par égard , Arrangeons-le... quitte plus lard A se rattraper sur les autres.
B ailleurs mes lettres de noblesse en dépendent. . . Mais comment désarmer la tante. . . la plus obstinée des femmes?. . . et rapprocher des jeunes gens qui s'abhorrent, qui se délestent ? . . Un enfant I ... Eh ! mais il y en a un ... ( Relisant la lettre.) « Oui naîtra du mariage contracté aujourd'hui. » C'est clair : celui qui a précédé ne compte pas . . . Eh ! mais je les entends. . . C'est toute la noce qui vient.
DE LA NOCE
(En rentrant, Malzen donne la main à Louise; mais aussitôt Mad. Barneck les sépare et se met entreux*
tinal.
Air : Fragment du ier final de la Fiancée. CHŒUR.
Ils sont unis - ah! quelle ivresse !
Quel doux moment! quel jour heureux !
Qu'à les fêter chacun s'empresse, Pour leur bonheur formons des vœux.
Mme BARNECK , radieuse , et bas à Salsbach»
Je triomphe.
MALZEN , avec embarras.
A l'arrêt j'ai souscrit, madame, Et votre nièce est donc ma femme.
SALSBACH , le regardant Pauvre garçon !
MALZEN.
Mais du bienfait Dont vous avez flatte' mon ame J'ose espe'rer l'heureux effet.
Pour nous se'parer l'acte est prêt.
Mme BARNECK; vivement.
Moi-même aussi je le re'clame.
SALSBACH , à part.
Ah I diable !
Comme ils y vont ! {Haut.) Mais un moment.
Mme BARNECK.
On peut signer.
MALZEN.
Dès ce soir.
Mme BARNECK.
A l'instant.
Salsbach , Louise, Mme Barneck, Malzen, Sidler.
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SALSBACH , passant entre iïïalzen et 3Ime Barneck.
Non pas , non pas. . . la loi est formelle. . . elle ordonne , qu'avant la séparation , les époux restent au moins vingtquatre heures ensemble , et sous le même toit.
MALZEN.
C'est & op fort.
Non , jamais.
SALSBACH.
Aimez-vous mieux que le mariage soit bon , et inattaquable?
MALZEN ET Mme BARNECK *.
Ce serait encore pire.
I MALZEN, à part.
L'aventure est cruelle...
Quoi ! j'aurais la douleur D'habiter près de celle Qui cause mon malheur?
LE CHŒUR
L'aventure est nouvelle.
Un autre plein d'ardeur, Dans cette loi cruelle Trouverait le bonheur, Trouverait le bonheur.
Mme BARNECK , à part.
L'aventure est cruelle...
Quoi! j'aurais la douleur De le voir près de celle Dont il fit le malheur?
SALSBACH , à part.
L'aventure est nouvelle.
J'espère , au fond du cœur, Que cette loi formelle Sauvera mon honneur.
malzen , avec effort.
Jusqu'à demain, puisqu'il nous faut attendre , Soumettons-nous.
* Louise, Mme Barneck, Salsbach, Malzen, Sidlcr,
SALSBACH, souriant.
C'est le plus court parti.
MALZEN.
Mais la justice , en ^l'ordonnant ainsi , Malgré moi, de rester ici , A. rien de plus ne peut pre'tendre.
Mme BARNECK, montrant V appartement à gauche. Dans notre appartement , ma nièce , il faut nous rendre.
MALZEN , montrant celui qui est à droite. Je pense que le mien est de ce côté-là ?
Mme BARNECK , vivement.
Oui , dans l'aile du nord.
SALSBACH.
L'un ici, l'autre là...
Le moyen qu'ils puissent s'entendre?
j SALSBACH, à part.
Quel doux accord ! quel bon ménage !
Comment, he'las !Jes re'unir ?
Ah! c'en est fait, je perds courage , Et comme lui, je vais dormir.
M»ne BARNECK.
Par cet affront, par cet outrage, Il croit peut-être nous punir; Mais au fond du cœur il enrage , Et cela double mon plaisir.
MALZEN , à part.
Allons , allons , prenons courage, Mon supplice est près de finir; Et de cet indigne esclavage Je saurai bientôt m'affranchir.
FIN DU PREMIER ACTE
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Le théâtre représente l'appartement de Louise. Au fond une alcove. Deux portes latérales ; celle de droite conduit à l'appartement de la tante ; celle de gauche est la porte d'entrée. Au fond deux croisées avec balcon extérieur. Auprès de la porte , à droite , et sur le devant une table de toilette. Deux flambeaux allumés.
SCÈNE PREMIÈRE
LOUISE , en négligé du matin , assise auprès de la toilette , et la tête appuyée sur sa main ; SALSBACH , entrouvrant la porte à gauche.
SALSBACH.
Peut- on entrer chez la mariée? {Louise ne l'entend pas , il entre , et venant auprès d'elle , il répète encore :) Peut-on entrer chez la mariée?
LOUISE , se levant.
Ah!... c'est vous, M. Salsbachi*
Pardon de me présenter ainsi.. . vous n'avez paru ni au déjeuner, ni au dîner; et j'étais impatient de savoir des nouvelles de Mme la baronne... car vous voilà baronne maintenant. . . et la chère tante a beau dire , c'est un titre assez agréable.
LOUISE
Que l'on ne me donnera plus dès ce soir. . . je l'espère. SALSBACH.
Pourquoi donc?... c'est indélébile , impérissable... quand on a été baronne , ne fût-ce qu'un quart d'heure , il n'y a plus de raison pour que ça finisse.
LOUISE
Peu m'importe, je n'y tiens pas. . . pourvu que la séparation soit prononcée aujourd'hui même.
* Salsbach , Louise.
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Nous y voilà.. .
Air d'une Heure de mariage.
A se rapprocher tous les deux Comment pourrai-je les contraindre?
LOUISE, V observant.
Mais vous paraissez soucieux...
Avons-nous quelque obstacle à craindre ? SALSBACH.
Non, non, madame, {à part) aucun encor ! {Haut.) Vous êtes, sans qu'on vous y force, Tous deux parfaitement d'accord...
C'est ce qu'il faut pour un divorce.
Vous ne l'avez pas vu depuis hier soir?. . .
Non , sans doute.
SALSBACH , à pari.
Ni moi non plus. . . (Haut) Je viens de le rencontrer tout à l'heure, . . il paraît qu'il voudrait vous parler.
LOUISE, effrayée.
A moi !
SALSBACH.
Oui. . . il m'a chargé. . . de vous demander un moment d'entretien.. . (A part.) Il se pendrait plutôt que d'y songer.
LOUISE
Que me dites-vous là Ah ! mon Dieu ! cette idée me rend toute tremblante.
SALSBACH.
Eh bien , eh bien , pourquoi donc? est-ce que je ne suis pas là? certainement.. . je ne vous conseillerai jamais d'aimer votre mari , le ciel m'en préserve. . . mais cela n'empêche pas de l'écouter. . . si ce n'est pas pour vous. . . c'est peut-être pour d'autres.. . pour le monde, pour l'honneur de la famille.
LOUISE , avec calme et résolution.
M. Salsbach, je n'ai pas votre expérience: je connais peu ce monde dont vous me parlez , et qui m'a punie autrefois de la faute d'un autre.. . On m'a dit que, pour le satisfaire , il fallait un mariage , une réparation ; et quois-
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que j'eusse de la peine à comprendre qu'il fût au pouvoir de quelqu'un que je n'estime pas , de me rendre l'honneur, quand c'était lui qui s'était déshonoré... j'ai ohéi , j'ai consenti à ce mariage, à condition qu'il serait rompu sur-lechamp. . . et maintenant , c'est moi qui crois de ma dignité, de mon honneur, de réclamer cette séparation.. . Ma tanle m'a fait demander pour ce sujet.. . M. Salsbach, souffrez que je passe chez elle. {Elle salue et sort.)
SCÈNE II
SALSBACH , seul.
Et elle aussi , qui s'avise maintenant de montrer du caractère!... Elle, autrefois si bonne, si douce, si patiente !.. . comme le mariage change une jeune personne !. . . Le mari à gauche, la femme à droite. . . joli début pour mes lettres de noblesse !. . . ces gens-là, cependant, étaient faits l'un pour l'autre. .. même fierté.. . même obstination.. . et je suis sûr qu'ils s'aimeraient beaucoup, s'ils ne se détestaient pas !.. . Voyons, voyons ; peut-être qu'en embrouillant l'affaire.. . Ça m'a réussi quelquefois , et.. . chut !. . . voici le mari. . . est-ce qu'il aurait changé d'idée ?
SCÈNE III
SALSBACH, MALZEN, introduit par Fritz.
MALZEN.
C'est vous que je cherchais , monsieur.
SALSBACH , d'un air riant
Qu'est-ce qu'il y a, mon cher monsieur?., .quelque chose de pressé , à ce qu'il paraît ; car pour venir jusque dans la chambre de la mariée. . .
MALZEN.
Ah ! c'est.. . pardon.. . si je l'avais su.. .
SALSBACH , soi/riant.
Pourquoi donc ?. . . vous avez bien le droit d'y venir.
MALZEN.
Je n'y resterai pas long-tems, les vingt-quatre heures sont expirées , nous n'avons plus qu'à signer la séparatio n..
Ainsi, terminons, je vous prie.. . j'ai fait seller mon cheval , et je veux partir avant la nuit.
SALSBACH, à part.
Quand je disais qu'il y avait sympathie. . . ( Regardant à sa montre. Haut. ) Permettez, monsieur , permettez. . . il s'en faut encore de trois quarts d'heure.
M \LZEN , impatienté.
Ah ! monsieur !. . .
SALSBACH.
Non pas que nous tenions.. . mais il faut au moins le tems de dresser l'acte , de le rédiger.
MALZEN , montrant un papier.
C'est inutile. . . le voici.
SALSBACH.
Déjà î. . . très-bien , monsieur. ( // sonne. )
MALZEN.
Que faites-vous ?.. . vous ne lisez pas?
SALSBACH.
Mon devoir est de le soumettre d'abord à la tante de madame la baronne.. . (A Fritz qui paraît. ) Portez cela à votre maîtresse. ( Fritz reçoit le papier , et entre chez Madame Barneck. ) Et maintenant que tout est fini , jeune homme.. . je ne vois pas pourquoi vous refusez l'entrevue que Mme de Malzen vous a fait demander.
MALZEN
Mme de Malzen ?
Oui. . . avant de partir, voire femme veut vous parler.. . on vous Ta dit ?
MALZEN.
Du tout.
SALSBACH.
Eh bien ! je vous l'apprends. . . ( A part. ) Quest ce que je risque ?. . . ça ne peut pas aller plus mal.
MALZEN.
Me parler !.. . et de quoi ?
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SALSBACH.
Mais. . . de vos intérêts communs.
MALZEN, vivement.
Nous n'en aurons jamais.
SALSBACH.
De votre fils.. . peut-être.. . car vous n'avez pas oublié r monsieur , que vous avez un enfant. ( Avec sensibilité. ) Un enfant !. . . savez-vous bien , jeune bomme , tout ce que ce mot renferme de sacré.. . de touchant... quels devoirs il impose !. . .
MALZEN.
Je vous dispense....
SALSBACH.
Et quel bonbeur il promettrait à votre vieillesse. . . surtout si vous en aviez plusieurs. .. beaucoup même... le ciel protège les familles nombreuses !
MALZEN , avec impatience.
Il suffit.. . j'ai pourvu au sort de mon fils. . . autant qu'il était en moi. . . ainsi cette entrevue est inutile.
SALSBACH , vivement.
Pardonnez-moi., . elle est indispensable.
MALZEN.
Monsieur. . .
SALSBACH.
Et vous êtes trop galant homme ...
MALZEN, avec colère.
Eh !. . . morbleu. . .
SALSBACH.
Justement , voici Mme la baronne.
MALZEN , s' arrêtant»
Dieux I
SCÈNE IV
Les Mêmes, LOUISE +.
LOUISE , apercevant le baron.
Que vois-je !
SALSBACH , à part.
C'est le ciel qui l'envoie.
MALZEN , à part.
Je suis pris I c'était arrangé entre eux.
LOUISE , bas à Salsbach , d'un ton de reproche. Ah ! M. Salsbach !
SALSBACH , bas.
Ce n'est pas ma faute , Mme la baronne , j'ai voulu le renvoyer.. . mais il a tant insisté.. . Vous aurez plutôt fait de l'écouter.
LOUISE , de même.
Eh î mon Dieu. . . et savez-vous ce qu'il me veut ?
SALSBACH , de même.
Non, Mme la baronne.. . {A part.) Il serait bien embarrassé lui-même... {Allant à Mahen qui est de l'autre côté. ) Je n'ai pas besoin , monsieur , de vous engager à la modération.. . au calme. . . ( Bas à Louise. ) Du courage , madame.. . ( A Mahen. ) Je vous laisse. . . {A part, et s'esrsuyant le front. ) Dieux ! se donner tant de mal * et pour les enfans des autres ! Ils finiront peut-être par s'entendre. ( // se retire à pas de loup et entre chez M ad. Barneck.).
SCÈNE V
LOUISE , MALZEN.
MALZEN , à part.
Voilà bien la plus sotte aventure !.. . Que peut-elle me vouloir ?
LOUISE , à part.
Qu'a-t-il à me dire ?
* Louise, Salsbach, Maken.
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MALZEN , de même.
N'importe. . . il faut l'entendre.
LOUISE , de même.
Puisqu'on le veut.. . écoutons-le... ( Moment de silence, )
MALZEN.
Elle a bien de la peine à se décider.
LOUISE
Comme il se consulte !
MALZEN , à part.
Allons , il faut être généreux. . . et venir à son secours. ( Haut, ) Eh bien, madame , vous avez désiré me parler ? LOUISE, étonnée.
Comment , monsieur. . . il me semble que c'est vous.
MALZEN.
Moi ! je n'y pensais pas.
LOUISE , blessée.
Ah ! monsieur. . . ce dernier trait manquait à tous les autres.
MALZEN.
Que voulez-vous dire?
LOUISE', se contraignant.
Rien, monsieur... j'y suis habituée... je ne vous fais aucun reproche... Tout ce que j'ai éprouvé depuis trois ans , tout ce que j'ai souffert par vous ne me donnait aucun droit à votre affection , je le sais ; mais peut-être m'en donnait-il à vos égards.
MALZEN.
Madame. . .
LOUISE
Air : Pour le chercher je cours en Allemagne.
Je sais pour moi votre haine profonde ,
Mais un seul point me rassurait , J'ai toujours vu jusqu'ici dans le monde Que de respects chacun nous entourait.
Ce n'est pas moi plus que toute autre.-. Mais, des égards,., je croyais entre nous ,
Qu'une femme... fût-ce la votre,
Devait en attendre de vous.
MALZEN, embarrassé.
Je vous jure, madame, que je n'ai jamais eu l'intention de rendre notre position plus pénible. . . Elle l'est déjà bien assez.. . j'ai cru.. . on m'avait dit. . . on m'a trompé, je le vois... et si quelque chose dans mes paroles a pu vous offenser, il faut me le pardonner. . . ( D'une voix émue. ) Je i suis si malheureux !
LOUISE , baissant les yeux.
Du moins, vous ne l'êtes pas par moi. . . ( Malzen la regarde et baisse les yeux à son iour. ) Si Ton m'avait écoutée , Croyez , monsieur , que ce procès n'aurait jamais eu lieu ! le bruit et l'éclat ne vont pas à une femme , même quand elle a raison !.. . ce qu'elle peut y gagner ne vaut pas ce qu'elle y perd!. . . Mais je n'étais pas la maîtresse ; tout ce que j'ai pu faire, c'est que votre sort ne fût pas enchaîné pour long-tems.. . et grâce à moi. . . vous allez être libre.
MALZEN , interdit.
Madame.. . je dois à mon tour.. . me justifier sur des procédés. . .
LOUISE
C'est inutile : puissiez-vous les oublier , monsieur , comme moi-même. . . je les oublie!
MALZEN , confondu , a part , avec dépit.
Eh bien, j'aimerais mieux la tante et ses emporlemens... que cet air de résignation qui vous met encore plus dans votre tort.. . [Haut.) Permettez-moi seulement, madame, de vous expliquer. . .
LOUISE, avec émotion.
Oh! non... non, point d'explication, je vous en conjure... je vous prie seulement d'avoir pitié de moi.. . de vouloir bien abréger cette entrevue... et s'il est vrai, comme on me l'a assuré, que vous ayez quelque chose à me demander...
MALZEN.
Oui, ouio.. madame... avant de «l'éloigner , me serat-il permis de voir mon fils?
LOUISE
Je vais donner des ordres., . vous le verrez.
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MALZEN, troublé.
Un mot encore... je ne sais... comment vous exprimer... je vois que je suis plus coupable que je ne pensais... et j'ai regret maintenant d'avoir envoyé à madame votre tante, avant de vous l'avoir soumis.. . cet acte qui doit fixer. . .
LOUISE
J'étais près d élie , quand on l a apporté... Je l'ai lu , monsieur.
MALZEN, vivement.
Vous l'avez lu... je vous demande pardon d'avance, pour quelques expressions!. . je l'ai fait dans un premier moment. . . et vous avez dû être choquée. . .
LOUISE
Non.. . mais j'y ai trouvé des choses qui m'ont paru peu convenables , et que je me suis permis de changer.
MALZEN.
Air : Je n'ai point vu ce bosquet de lauriers.
Sans les connaître à l'instant j'y souscris : Quoiqu'on ait fait , je l'approuve d'avance. {A part.) Car avec elle, et plus j'y re'fle'chis ,
Je suis honteux de mon impertinence.
{Haut.) Oui, j'en conviens , injuste en mes de'dains , Depuis qu'un fatal mariage A dû re'unir nos destins , J'eus tous les torts...
LOUISE, avec douceur.
Et moi tous les chagrins Et je préfère mon partage.
MALZEN.
Ah ! madame , s'il dépendait de moi. . .
LOUISE , r interrompant.
C'est bien , monsieur. . . j'aperçois votre ami , qui , sans, doute , vous rapporte cet écrit.
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SCÈNE VI
Les MÊMES, SIDLER , entrant par la gauche *. SIDLER, sans voir Louise.
Victoire, mon cher baron.. . voici l'acte bienfaisant...
M ALZEN , bas , et lui serrant la main.
Veux-tu te taire !
SIDLER, voyant Louise.
Oh !.. . mille pardons , madame... Je veux dire... que... voici l'acte douloureux qu'on a cru nécessaire...
LOUISE
Je vous laisse. [Elle fait un pas pour sortir.)
SIDLER , l'arrêtant. Pourquoi donc?... puisque vous voilà réunis... nous pouvons toujours signer **.
M ALZEN, regardant l'acte.
Oui; mais je dois d'abord effacer quelques mots... Que vois-je !.. . c'est de votre main , madame?.. .
LOUISE , avec embarras.
Oui , monsieur.
M ALZEN , qui a commencé à lire l'acte.
O ciel ! • . quoique séparés , vous voulez que la communauté de biens continue ?
SIDLER.
Est-il possible ?
LOUISE , lui faisant signe de continuer. Lisez , monsieur ; vous verrez que vous ne me devez aucun remerciement ; je n'ai rien fait pour vous.
M AL ZEN , continuant.
« Cette donation , que ma tante approuvera , j'espère, je » la fais, non pour un homme que je n'aime... [hésitant] » ni n'estime. . . mais pour mon fils seul !. . . Je ne veux pas » que celui dont il porte le nom se trouve dans une posi-
* Louise , Malien , Sidler.
Malzen , Louise , Sidler.
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» lion indigne de son rang et de sa naissance.. . Je ne veux » pas que mon fils puisse me reprocher un jour d'avoir per- » mis que son père connût la gêne et le malheur. »
Par exemple.. . voilà une générosité.. .
MALZEN.
Dites un affront. . . non , je n'accepte point.. . je n'accepterai jamais. Et quelques torts que j'aie eus , madame, je ne mérite pas cet excès d'humiliation. . . et je vous demande en grâce de m'écouter.
SCÈNE VII
Les Mêmes , Mrae BARNECK, donnant la main à SALSBACH *
Mme BARNECK, qui a entendu les derniers mots. Il n'est plus tems , monsieur. . . l'heure a sonné. MALZEN.
Comment !
Mme BARNECK.
Dieu merci , ma nièce est libre; et vous pouvez vous éloigner.
MALZEN.
Pas encore , madame.
Mme BARNECK.
Qu'est-ce à dire , monsieur?. . . quand tout est convenu , arrêté ; quand la séparation est prononcée?. . .
MALZEN , vivement.
Elle ne l'est pas encore, madame.. . votre nièce n'a pas signé.
Mme BARNECK , prenant l'acte.
Ce sera fait dans l'instant, monsieur.. . Allons, Louise...
( Elle lui donne la plume. )
SIDLER.
Permettez. . .
* Louise , Mme Barneck , Malzen , Salsbach , Sidler.
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Un moment. . .
MALZEN, à Louise.
Madame. . . je vous en conjure , au nom du ciel.. . ne signez pas avant de m'avoir entendu.. . je puis me justifier ; et.. . {Louise signe.)
SALSBACH.
Elle a signé. . .
MALZEN , accable.
Ah!...
M"ie BAPvNECK , présentant la plume à Malzen.
A votre tour, monsieur.
MALZEN prend la plume, garde le silence un instant t puis la jetant avec vivacité y il s'écrie :
Non , madame î
Mme BARNECK.
Comment?
MALZEN.
Je ne signerai pas.
SIDLER.
Qu'est-ce que tu dis donc ?
SALSBACH, à part.
Très -bien.
MALZEN.
Non, je ne signerai pas un acte qui me déshonore. . . Il suffit de lire la clause que votre nièce a ajoutée. . .
Mme BARNECK.
Je ne la connais pas, monsieur, et je l'approuve d'avance... la baronne de Malzen ne peut rien vouloir que de juste, d'honorable... ainsi, terminons ce débat. . . et signez sur-le-champ.
MALZEN , hors de lui.
Non, vous dis-je ; mille fois non !
Mme BARNECK.
On vous y forcera , monsieur.
MALZEN.
C'est ce que nous verrons.
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Mme BARNECK.
Air du vaudeville de Turenne.
Les tribunaux décideront l'affaire.
MALZEN.
Vous le voulez ? Eh bien ! soit , j'y consens,
M me BARNECK.
Nous plaiderons...
SALSBACH.
C'est là ce qu'il faut faire.
TOUS
Nous plaiderons !...
SALSBACH , à part.
Quel bonheur je ressens!
{Haut ) Un bon procès ! {A part.) En voilà pour long-tems.
SIDLEB.
C'est son mari!
Mme BARNECK.
Non pas !
SALSBACH.
La cause est neuve !
Avant qu'un arrêt solennel Ait de'cide' ce qu'il est... grâce au ciel , Elle aura le tems d'être veuve.
LOUISE , tremblante.
Ma tante , je vous en supplie. . .
Mme BARNECK , en colère.
C'est qu'on n'a jamais vu un pareil caractère.. . il a fallu un jugement pour le marier. . . il en faut un pour le séparer.. . il en faudrait peut-être. . . Nous l'obtiendrons , monsieur, nous l'obtiendrons; et dès demain, je présenterai requête.. . {A Salsbach ) M. Salsbach.. .
SALSBACH , passant auprès de M"'e Barnech.
Je suis prêt, madame... mais il y aurait peut-être moyen d'arranger à l'amiable. . .
Mme BARNECK.
Du tout. . . je veux plaider; et en attendant, j'espère, monsieur , que vous allez vous retirer. . . Il est nuit... voire cheval est sellé depuis long tems.
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Il attendra.. . car je ne partirai pas sans avoir parlé à ma femme.
A votre femme !.. .
SALSBACH.
Votre femme... provisoirement, c'est vrai j maison verra. MALZEN.
Tant que durera le procès , vous ne pouvez pas empêcher que je ne sois son mari ; et j'ai bien le droit. , . Mme BARNECK.
Vous n'en avez aucun.
MALZEN.
Je lui parlerai.
Malgré moi ?..
Mme BARNECK.
MALZEN.
Malgré tout le monde... {S* asseyant.) Je suis ici chez elle.. . chez moi... dans la chambre de ma femme... et nul pouvoir ne m'en fera sortir.
M"1* BARNECK, s' approchant de Louise , qui a l'air de se trouver mal.
Qu'as-tu donc ?. . . Louise. . .
Air : Soriez , sortez ( de la Fiancée). O ciel! la pauvre enfant , la force l'abandonne.
MALZEN , courant à elle.
Malheureux que je suis!
M«ne BARNECK.
Sortez, je vous l'ordonne! Monsieur, voulez-vous dans ces lieux La voir expirer à vos yeux!...
Sortez , ou bien j'appellerai :
Il sortira , je l'ai jure'.
SALSBACH , à 31 al zen.
W 1 Sortez, mon cher, je vous suivrai ; i Faites les choses de bon gré.
^ / SIDLER.
en 1 Sortons , mon cher, et de bon gré , j^j I C'est moi qui vous consolerai.
MALZEN.
Puisqu'il le faut, j'obéirai, Mais dans ces lieux je reviendrai.
( Salsbach et Sidler emmènent Malzen. )
5o LOUISE ,
SCÈNE VIII
LOUISE, Mrae BARNECK.
Mme BARNECK.
Je reviendrai.. . Qu'il en ait l'audace !. . .
LOUISE
Comment, ma tante, est-ce que vous croyez?. . .
Mme BARNECK.
Pure bravade!... Mais n'importe, je vais donner des ordres pour que Ton veille toute la nuit.
LOUISE
Ah ! ma tante. . . quelle scène î. . .
MmeBARNECK.
Pauvre petite î... j'espère que je me suis bien montrée... C'est d'autant mieux à moi, que je ne savais pas trop de quoi il était question , ni le motif de sa résistance.
LOUISE
Je vous l'expliquerai. . . mais je dois convenir que c'est d un honnête homme. . .
Mme BARNECK.
Hum !. . . ce n'est pas cela ... et j'ai bien une autre idée.
LOUISE
Quoi donc , ma tante ?
Mme BARNECK.
Une idée qui m'est venue comme un coup de foudre , et qui rendrait notre vengeance complète. . . As-tu remarqué son trouble... son agitation?... S'il s'avisait de t'aimer réellement?
LOUISE, troublée.
Lui!...
Mme BARNECK.
Je donnerais tout au monde pour que ce fût vrai. . . quel bonheur de le désoler !
LOUISE
Je n'y tiens pas.
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Mm'J BARNECK.
Et tu as tort.. . Dieu! si c'était de moi qu'il fût amoureux.. . Adieu, mou enfant , adieu-, ne t'inquiète pas.. . ne te tourmente pas.. . je me charge du procès, de la séparation.. . toi , songe seulement qu'il est parti désolé , désespéré.. . Ah ! qu'il est doux de se venger , et quelle bonne nuit je vais passer ! {Elle embrasse Louise, et rentre chez elle.)
SCÈNE IX
LOUISE , seule.
En vérité , ma tante a des idées que je ne conçois pas ; et ce qu'elle disait tout à l'heure.. . cette émotion. . . c'est singulier... je l'avais remarquée aussi.. . mais s'il était vrai!... ce serait une raison de plus pour hâter cette séparation. . . Oui , mon indifférence pour lui est dans ce moment la seule vengeance qui me soit possible. {On frappe doucement a la porte a gauche.) On a frappé à ma porle. . . qui peut venir au milieu de la nuit ? {On frappe un peu plus fort.) Impossible de ne pas répondre. (D'une voix émue.) Qui est là ?
SALSBACH , en dehors.
Moi , madame la baronne.
LOUISE
C'est la voix de Salsbach !. . . que veut-il ?
SALSBACH , à voix basse.
Si vous n'êtes pas couchée , j'ai un mot à vous dire... c'est très-pressé.
LOUISE , allant ouvrir.
Ah l mon Dieu ! il va réveiller ma tante. . . Mais taisezvous donc, M. Salsbach.. . vous faites un tapage.. . (Elle lui owre.)
SCENE X
SALSBACH, LOUISE.
SALSBACH, entrant.
Pardon.. . je craignais que vous ne fussiez endormie.
LOUISE
Qu'y a-t-il donc ?
*pmv SALSBACH, regardant dans l'appartement. Mme Barneck est renîrée dans son appartement.. . tant mieux !
LOUISE
Mais pourquoi donc ces pre'cautions? qu'avez-vous à me dire?
SALSBACH.
Une chosejfort délicate. . . M. de Malzen. . .
LOUISE
Eh bien?
SALSBACH.
Vous saurez que je l'avais emmené et reconduit jusqu'à la grande porte, qui s'est refermée sur lui.
LOUISE
Grâce au ciel , le voilà donc sorti !
SALSBACH.
Pas encore.
LOUISE
Que dites-vous?
SALSBACH.
Je viens de le retrouver dans le parc , dont probablement il avait franchi les murs , au risque de se casser le cou. Il voulait rester... j'ai répondu... il a répliqué... Je suis avocat; mais il est amoureux. . . il crie encore plus fort que moi... et comme on pouvait nous entendre, j'ai transigé.. . Il consentait à s'éloigner, à condition que je me chargerais pour vous d'une lettre. . . qu'il allait écrire.
J'aurais refusé.
SALSBACH.
Vous aimez donc mieux qu'il passe la nuit dans le parc... sous vos fenêtres?.. . car il y est dans ce moment.
LOUISE
M. de Malzen !
SALSBACH.
Exposé aux coups des gardes-chasse, qui, la nuit , peuvent le prendre pour un malfaiteur, et tirer sur lui.
O ciel.' il valait mieux prendre la lettre.
SALSBACH.
C'est ce que j'ai fait.
Air de Marianne.
C'était un parti des plus sages.
Je l'ai vu tracer au crayon Ce petit mot de quatre pages Que je vous apporte-..
LOUISE , le prenant.
C'est bon!...
SALSBACH , la suivant des yeux.
On la reçoit...
C'est fort adroit ; Par ce moyen Mes affaires vont bien.
{Louise, sans lire la lettre, la déchire et jette les morceaux à
terre.)
Ciel !... sans la lire , On la de'chire.
O sort fatal!
Mes affaires vont mal !
LOUISE
Qu'avea-vous? quel effroi vous presse? , SALSBACH.
Moi... rien... {A part.) Hclas ! dans ce billet, Il m'a semblé qu'on de'cbirait Mes lettres de noblesse.
( Haut. ) Quoi, madame ! . . . voilà le cas que vous en faites ? LOUISE.
Oui, monsieur.
SALSBACH.
Mais cependant, madame.. .
LOUISE , sèchement.
Pas un mot de plus. . . Et maintenant qu'il s'éloigne à l'instant L
SALSBACH.
Je m'en vais lui dire de s'en aller... Pourvu qu'il opère sa retraite sans accident. ( Elle fait un mouvement. Il s'arrête.) Vous n'avez rien de plus à m'ordonner?
SCÈNE XI
LOUISE , seule ; elle va fermer la porte, et pousse le verrou.
Fermons cette porte Je suis toute tremblante ! . . .
En vérité, tant d'audace commence à me faire peur
{Elle s'assied auprès de la toilette.) Et ce M. de Malzen . . .
mais qu'est-ce qu'il a? qu'est-ce qu'il lui prend
maintenant?... un caprice l'esprit de contradic-
tion. . . Grâce au ciel, tout, est fini. . . et nous en voilà débarrassés. . . Il faut tâcher surtout que ma tante ne se doute point de cette dernière extravagance. .. {Regardant a terre) Et les morceaux de cette lettre. . . que Ton pourrait trouver. {Elle les ramasse, et les regarde.) Quatre pages! . . . M. balsbacha dit vrai. . . les voilà. . . Comment
m'a-t-il écrit quatre pages! qu'est-ce qu'il a pu me
dire?... à moi! (Elle lit.) « Louise... » C'est sans façon !... nVappeler Louise tout uniment. . . {Lisant avec émotion.) « Louise , vous devez me haïr, et je ne puis vous dire à » quel point je me déteste moi-même ! Avoir méconnu tant » de charmes, tant de vertus!. . . Ma vie entière suffira - » t-elle pour expier mes injustices!. . .» {S'interrompant.)
Oh ! non , sans doute. ( Usant.) « J'ai vu notre en-
» fant. . . Avec quelle émotion, quel bonheur. . . j'ai re- » trouvé dans ses jeunes traits ceux d'un coupable... » (S'inteiTompant.) C'est vrai, il lui ressemble. {Elle lit.) « Les miens finiront, j'espère, par vous paraître moins » odieux, en regardant souvent votre fils. . . . . Je ne puis » exprimer ce que j'éprouve depuis une heure. . .J'ai mille
» choses à vous dire il faut absolument que je vous
» parle. . . Je sais qu il y va de ma vie. - . mais je brave » tout; et dussé-je périr sous vos yeux... » {On entend un coup de fusil dans lejardm.) Qu'entends- je ! • . . Ah ! le mal-
heureux ! il aura été aperçu ! . . . ( Elle court à la fenêtre, à gauche t l'ouvre précipitamment pourvoir ce qui se passe y et aperçoit Mahen sur le balcon.)
SCÈNE XIK
LOUISE, MALZEN.
LOUISE , reculant et jetant un cri. j
Ahi !
MALZEN , à voix basse , et la main étendue vers elle. Ne criez pas. . . ou je suis perdu.
LOUISE, tremblante.
Oue vois-je ?
MALZEN, de même, J'étais poursuivi par un garde qui a crié qui vive ! LOUISE.
O ciel !
MALZEN.
Ne craignez rien... je me suis bien gardé de répondre... Aussi , me prenant pour un voleur. . . il m'a ajusté ; mais, caché par un massif , j'ai eu le tems de m élancer au treillage de ce balcon.
LOUISE , s'appuyant sur un meuble.
Je me soutiens à peine.
Calmez- vous.
LOUISE , se regardant.
Ah ! mon Dieu !
MALZEN , h la fenêtre , à droite, et prêtant V oreille en dehors.
Chut, je vous en prie. . . On ouvre une fenêtre.
LOUISE , écoulant.
C'est celle de ma tante.
MALZEN, écoutant.
Elle s'inquiète.. . elle s'informe de ce bruit. - . On lui répond que c'était une fausse alerte . . . Très -bien . . . Elle recommande la plus grande surveillance. La fenêtre se re~ ferme . . .
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LOUISE
Je respire.
MALZEN , fermant la fenêtre *.
Tout est tranquille maintenant (Se tournant vers
Louise.) Ah! madame ! que d'excuses je vous dois!
Combien je me repens de la frayeur que je vous ai causée !
LOUISE, troublée.
En effet. . . cette manière d'arriver. . . est si extraordinaire. . . Mais maintenant, monsieur, qu'allez-vous devenir?. . . J'espère que vous allez repartir sur-le-charnp.
Et par où, madame?
LOUISE
Mais. . . par le même chemin.
MALZEN.
Impossible. . . les gardes-chasse sont là.
Air : Pour le chercher je cours en Allemagne.
Songez qu'on me poursuit encore:
Je ne pourrai , maigre l'obscurité ,
Leur échapper; aussi j'implore Les droits sacrés de l'hospitalité.
LOUISE
Comment, monsieur...
MALZEN , Vimitant.
Faut-il donc qu'on réclame De tels bienfaits ! je croyais, entre nous , Qu'un malheureux, fût-ce un époux , madame, Devait les attendre de vous.
LOUISE, vivement.
Je ne dis pas non, monsieur. .. mais vous ne pouvez
pas rester là il faut vous éloigner à l'instant je
l'exige.
MALZEN , allant à la porte à droite.
Peut-être que cette porte . . .
* Malzen , Louise.
LOUISE , l'arrêtant.
C'est la chambre de ma tante.
MALZEN.
Ah.' diable ! . . . {Montrant la porte à gauche.) Celle-ci ?.. . LOUISE.
Oui : elle donne sur l'escalier; et.. . (Elle se dispose a l'ouvrir, et s'arrête en écoutant.) J'entends marcher.
FRITZ , en dehors et à voiac basse.
Madame la baronne.
LOUISE, bas.
C'est Fritz.
FRITZ, de même.
Ne vous effrayez pas de ce bruit. . . ce n'est rien
Mais pour qu'personne ne puisse entrer. . . dans la maison. . . madame votre tante m'a dit de veiller dans cecollidor. . . Ainsi, dormez tranquille. . . j'suis là. . .
LOUISE
O mon Dieu I . . . et quel moyen ?
MALZEN.
Il n'y en a qu'un. . . et au risque de ma vie. . . {Courant à la fenêtre à droite.) Celte fenêtre . . .
LOUISE , l'arrêtant.
O ciel ! non, monsieur. . . je vous en prie ... (Se reprenant.) Il ne manquerait plus que cela . . . grand Dieu ! . . . quelqu'un que l'on verrait s'échapper de chez moi. {Elle descend sur le devant du théâtre , à droite.)
MALZEN , allant auprès d'elle et souriant *.
Il n'y aurait que le mari qui pourrait s'en fâcher. . . et nous sommes sûrs de lui.
LOUISE
Monsieur. . .
MALZEN.
Mais vous le voulez, madame, je vous obéis Je
reste.
* Louise, Malzcn.
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LOUISE, à part.
Allons. . . c'est moi maintenant qui l'empêche de s'en aller. ( Elle va s'asseoir auprès de la toilette. )
MALZEN , regardant autour de lui.
Me voici donc dans votre chambre! . . . dans cette chambre qui devait être la nôtre et dont je m'étais exilé
moi-même. .. J'y suis près de vous. . . mais par grâce , comme un banni ... un fugitif. . . à qui l'on accorde quelques instans d'hospitalité ... et demain. . .
LOUISE , regardant la pendule.
Ah ! demain est loin encore . . .
MALZEN , faisant quelques pas , et s'approchant de Louise.
Moi, je ne me plaindrai pas. . . le tems ne s'écoulera qne trop rapidement.
LOUISE , effrayée.
Monsieur, monsieur.. . je vous en supplie.
MALZEN , retournant à sa place.
C'est juste . . . pardon , madame . . . C'est bien le moins , puisque vous m'accordez un asile , que je ne sois pas incommode... Soyez tranquille, je ne vous gênerai pas... je me tiendrai. . . là. . . sur une chaise. . . Vous permettez, madame?
LOUISE
Mais il le faut bien , monsieur.
MALZEN.
Que vous êtes bonne! (// s'asseoit. Moment de silence.) Je vous en prie, madame, que je ne vous empêche pas de reposer. Je sens bien que dans notre situation c'est difficile. . . on dit que les plaideurs ne dorment pas. . . mais nous pouvons , du moins , parler de notre procès ; caF maintenant c'est vous qui voulez plaider , c'est vous qui m'y forcez. . . et je vous préviens , madame , que je me défendrai avec acharnement , que je vous ferai toutes les chicanes possibles. . . Vous ne pouvez pas m'en vouloir.
LOUISE , le regardant.
En vérité , monsieur , vous m'étonnez beaucoup ... 11 me semble que nous avons loul-à-fait changé de rôle. . . et ce malin encore . . .
MA.LZEN , se levant, et allant auprès de Louise. Ne me parlez pas de ce matin , d'hier , de ces deux années. . • J'étais un insensé. . . un fou. . .
LOUISE
Et maintenant vous vous croyez plus sage?
MAXZEN , se levant.
Non; mais plus juste. . . car j'ai appris à vous apprécier... Il est des préjugés que je ne prétends pas défendre , mais que je devais respecter; car c'étaient ceux de ma famille.
Air de l'Angélus.
Mon père ,vdans cette union t Voyait une honte certaine , Une tache pour notre nom...
LOUISE
J'entends , et vous avez sans peine Contre nous partagé sa haine.
Oui, mon père e'tait tout pour moi...
Et dans mon ame prévenue, J'ai fait comme lui ; mais je croi Qu'il eût bientôt fait comme moi, Si jamais il vous avait vue.
Mais ne vous connaissant point. ». décidé à vous repousser.. . la perte de ce procès l'a conduit au tombeau.
LOUISE
Ciel !.- . (Elle se lève.)
MALZEN.
Jugez alors des sentimens qui m'animaient pendant ce mariage ; jugez si ma haine était légitime. En vous accablant de mes odieux procédés, il me semblait que je vengeais mon père. Un mot de vous a changé toutes mes résolutions , m'a fait connaître l'étendue de mes torts. . . et je n'ai plus qu'un seul désir, celui de les réparer, d'obleniF mon pardon , et de vous rendre au bonheur.
iio LOUISE,
LOUISE , avec émoliun.
Au bonheur ! . . . Et qui vous dit , monsieur , qu'il soit encore possible?
MALZEN, étonné.
Comment !
LOUISE
Qui vous dit que cet hymen que vous voulez m'imposa ne soit pas un supplice éternel pour moi?
MALZEN.
Qu'entends-je !
LOUISE
Savcz-vous , lorsqu'un sort fatal m'a fait vous rencontrer , si ma famille n'avait pas déjà disposé de moi?. . . si moi-même je n'avais pas fait un choix dans lequel j'eusse placé les espérances de toute ma vie ? quel droit aviez-vous de changer ma destinée?. . . Et pour tant de maux, tant d'offenses. . . quelle réparation?. . . que m'offrez- vous?... la main d'un homme que je ne connais pas . . . qui m'a vouée au mépris, et. . . que peut-être je devrais haïr.
MALZEN.
O ciel ! . . . vous en aimeriez un autre !.. . il serait, vrai î
LOUISE, froidement.
De quel droit voulez- vous connaître mes senlimens? MALZEN. •
Ce n'est pas un mari qui vous interroge... Dès ce moment je ne le suis plus . . . mais parlez , de grâce . . .
LOUISE , avec calme.
Je n'ai , monsieur , nulle réponse à vous faire.
MALZEN.
Ah ! votre silence en est une . ( Froidement.) Ecoulez , Louise , je vous ai outragée , et pendant trois ans je vous ai rendue bien malheureuse.. . mais ce jour seul vient de vous venger... Oui, soyez satisfaite, et jouissez à voire tour de votre triomphe et de mon tourment. . . {Avec furce?) Je vous aime !
LOUISE
Que dites-vous ?
MALZEN.
De toutes les forces de mon ame. . . Depuis que je vous ai vue apparaître à mes yeux comme un auge de bonté , S depuis surtout que j'ai embrassé mon fils , je ne puis vous dire quelle révolution s'est opérée en mon cœur. . . Je ne ! puis vivre sans vous, et c'est dans ce moment que je vous |: perds à jamais. . . que vous m'abandonnez. . . que vous en aimez un autre.
LOUISE
Oui vous l'a dit ?
MALZEN.
1 Vous-même. . . votre silence.
LOUISE
Pourquoi l'interpréter ainsi?
MALZEN, avec Joie.
O ciel ! . . . vous n'aimez personne . . . vous le jurez . . .
LOUISE
Je n'ai pas dit cela^non plus.
MALZEN.
Et qui donc serait digne de tant de bonheur ? . . . Ah ! s'il est dû à celui qui vous aime le mieux , qui plus que moi pourrait y aspirer ? ... Je vous dois mon sang, m avie entière en expiation de mes fautes. Elle se passera à vous
adorer, à implorer ma grâce Et peut-être un jour ,
convaincue de mon amour, vous consentirez à me pardonner . . .
LOUÏSE, troublée.
Air de Têniers.
Non , non , monsieur, gardez-vous de le croire ;
N'essayez pas de m'attendrir :
Quand de vos torts je perdrais la mémoire , Ma tante est là , que rien ne peut fléchir.
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Elle a promis une haine constante, Elle a jure' sur l'honneur et sa foi De ne jamais pardonner, et ma tante Tient ses sermons bien mieux que mot.
MALZEN, vivement.
Dieux!. . . quentends-je !
LOUISE
Je n'ai rien dit.
MALZEN ( avec chaleur.
Au nom de mon amour... au nom de mon fils, rendsmoi un bien qui fut le mien . . . Oui , Louise, je réclame mes droits. . • Tu es à moi ... lu m'appartiens.
LOUISE, lui mettant la main sur la bouche.
Taisez- vous . . . ( tendrement) tais-loi, lais-toi . . . j'entends du bruit.
MALZEN , tombant à ses genou ce.
Ah ! je suis trop heureux !
SCÈNE XIII
Les Précédens , M™ BARNECK *.
LOUISE, à part, et toute troublée.
C'est ma tante . . . (Mahen est à genoux devant elle. Elle se met devant lui '., et le cache avec sa robe.) Quoi ! c'est vous.. . de si bon matin !
Mme BARNECK.
Il est jour depuis long-tems. .. et puis, je t'annonce une visite. . . Monsieur le président, dont la terre esl voisine de la nôtre ... je l'avais fait prévenir hier soir ... et il vient d'arriver.
LOUISE
Se déranger à une pareille heure !
M"6 BARNECK.
C'est pour lui un plaisir . . . Il a le fusil sur le dos , et rend la justice en allant à la chasse . . . Yiens , on t'attend.
* JVÏmc Barnect, Louise, Malzcn.
Et pourquoi ?
Mme BARNECK.
Pure formalité ... 11 faut seulement renouveler entre ses mains la déclaration d'hier.
MALZEN, la retenant par sa robe.
Vous n'irez pas.
Mrae BARNECK.
Et devant témoins . * . que j'ai choisis , et qui nous attendent. . M. Sidler et M. de Salsbach , attester que depuis ta demande en séparation , tu n'as pas vu ton mari , ce qui est bien aisé à dire . . .
LOUISE , dans le demi-trouble.
Oui , ma tante.
Mme BARNECK.
Que tu ne lui as pas parié,
LOUISE , de même.
Oui t ma tante.
Mme BARNECK.
Qu'en un mot, il n'y a eu entre vous aucun rapprochement. ( Elle s'avance pour emmener Louise, et aperçoit Mahen à genoux 9 qui, pendant les mots précédais , a pris la main de Louise, qu'il presse contre ses lèvres.) Ah ! qu'ai-je vu !.. . quelle horreur !
LOUISE, voulant la faire taire.
Ma tante , au nom du ciel . . .
Mme BARNECK.
Et les témoins qui arrivent ! . . . ( S' élançant vers la porte au moment où entrent Sidler et Salsbach. ) Messieurs , messieurs , on n'entre pas. . . Je vous défends de regarder.
04 LOUISE
SCÈNE XIV ET DERNIÈRE
SIDLER, SALSBACH , Mme BARNECK , LOUISE, MALZEN , plusieurs jeunes gens.
AIR de Léonide.
TOUS
I Ah! grands dieux!
Dans ces lieux t Quelle vue
Imprévue
En
Quoi , tous deux , En ces lieux !
croirai— je mes yeux ?
MALZEN et LOUISE.
Jour heureux
Pour tous deux, Quelle joie imprévue !
Jour heureux
Pour tous deux , Il comble enfin nos vœux.
Mme BARNECK.
De rage el de dépit je tremble.
SALSBACH.
Est-ce donc pour se séparer Qu'ici nous les trouvons ensemble?
Mme BARNECK.
J'en puis à peine respirer.
SALSBACH.
Enfermés dans cette demeure Depuis hier soir...
M"»e BARNECK.
C'est trop fort ; Et madame trouvait encor Que je venais de trop bonne heure.
TOUS
Ah ! grands dieux ! etc,
MALZEN et LOUISE.
Jour heureux etc.
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Ah ! ça. . • mais que diable voulez -vous que nous attestions ?
MmeBAiiNECK, hors d'elle-même.
Vous attesterez... vous attesterez, messieurs, que je suis furieuse , que je bannis monsieur de ma présence. . . que je ne le recevrai jamais chez moi . . . (M al zen passe auprès de M "M Bamevk.
LOUISE
Ociel!
Mm" BARNECK.
Et que vous , ma nièce , vous qui me devez tout , vous avez juré de ne jamais me quitter.
LOUISE , baissant les feux.
11 est vrai.
MALZEN.
Croyez , madame , que mon plus cher désir serait de voir confirmé par vous le pardon que j'ai obtenu de Louise. . . mais, dans ce moment, je n'essaierai point de vous fléchir.. . je me soumettrai respectueusement à vos ordres.
Mme BARNECK, d'un air menaçant.
Je l'espère bien ... ou sinon . . .
MALZEN.
Et puisque vous me bannissez. . . résigné à mon sort. . . (A Louise, d'un air peiné, et la prenant par la main.} Allons, chère amie, faites vos adieux à votre tante. . . et parlons. . %
Qu'est-ce à dire ?
MALZEN.
Que je l'emmène chez moi.
Mrae BARNECK.
L'emmener ! . . . elle pourrait y consentir !
SALSBAGH, froidement et prenant une prise de tabac.
Qu'elle le veuille ou non. . . c'est la loi. .. la femme doit suivie son mari.
66 LOUISE
M"" BARNECK, effrayée.
Ah ! mon Dieu !
MALZEN.
Quant à mon fils . . . toutes les fois que vous désirerez le ✓oir. . .
Mme BARNECK.
Et cet enfant aussi ! . . . mon filleul. . . vous l'emmenez . . .
SALSBACH, de même.
Vous ne pouvez pas l'empêcher. . . c'est le père. . . Pater is est quem justœ nuptiœ . . .
Mme BARNECK.
Eh ! laissez-moi .
MALZEN , à Sidler.
Toi, mon ami. . . tu nous suivras. . . et puisque M. de Salsbach , comme ami de la maison , veut bien accepter uii logement chez moi . . .
Mme BARNLCK.
Et vous aussi... tout le monde m'abandonne !.. . Je vais donc rester seule dans cet immense château !
SALSBACH.
A qui la faute ?
LOUISE , joignant les mains.
Ma bonne tante !
MALZEN, qui a passé à la droite de Mme Barneck.
Madame ! . . .
SALSBACH.
Ma respectable amie !
M««e BARNECK, entre eux deux.
Laissez-moi. . . laissez-moi. . . perdre en un jour unt* colère à laquelle depuis si long-tems je suis habituée !. . . Non , non. . . je tiens à mes sermens. . . je ne le recevrai point ici. . . et puisqu'il enlève ma nièce, mon petit filleul. . . puisqu'il enlève tout le monde. . . eh bien. . . qu'il m'enlève aussi i
SALSBACH.
Vivat!... la paix est signée... Ils sont réunis, et moi baron... du moins j'y compte. ( Bas à M ai 'zen.) Ah çà ! jeune homme , j'espère que nous allons réparer le lems
perdu ce petit bonhomme attend une sœur. [Louise
passe auprès de Malzen. )
CHŒUR
Air du ballet de la Somnambule.
De nos plaideurs désormais Ce'lébrons l'accord propice ; L'amour mieux que la justice - Sait arranger un procès.
MALZEN.
Ah ! quelle ivresse !
La guerre cesse...
Un seul jour change mon cœur...
A quoi donc tient le bonheur ?
SALSBACH.
A quoi donc tient la noblesse?
CHŒUR
De nos plaideurs désormais , etc.
FIN
DU THÉÂTRE BU S. A. R. MADAME
• PAR
MM. Scribe, Mélesville, G. Deeavigne , Mazères, Bayard, Delestre-Poirso Dupaty, Saintine, Varner , Decotjrcy , Devilleneuve , Francis, Brazie Dupin, Carmouche, St. -Laurent, Dumersan, Chabot, De St. -Georges, etc
Imprimé par Chapelet , sur papier jcsus vélin satiné.
Prix : 1 fr. la livraison.
CHAQUE PIÈCE SE VEND SÉVABÉMENT
€n XStniz :
TU
Le Mariage de Raison.
Michel et Christine.
La Lune de Miel.
L'Héritière.
La Demoiselle à Marier.
Le Charlatanisme.
Simple Histoire.
Rodolphe.
Le Coiffeur et le Perruquier.
La Quarantaine.
L'Ambassadeur
La Belle-Mère.
La Mansarde des Artistes.
L'Jntérieur d'un Bureau.
Le Baiser au Porteur.
Le Diplomate.
L'Auberge, ou les Brigands.
Une Visite à Bedlam.
La Loge du Portier.
Le Confident
Les Premières Amours.
Le Secrétaire et le Cuisinier.
Un Dernier Jour de Fortune.
Vatel.
La Marraine.
Les Grisettes.
Le Médecin de Dames.
Les Femmes Romantiques.
La Haine d une Femme.
La Maîtresse au Logis.
Le Mal du Pays.
Le Vieux Mari.
La Chatte.
Le Plus Beau Jour de la Vie.
Le INouveau Pourceaugnac.
Les Adieux au Comptoir.
Les Elèves du Conservatoire.
Le Menteur Yéridiqne.
La Demoiselle et la Dame.
[i. Coraly.
Le Solliciteur.
j3. Yelva , ou l'Orpheline Russe.
iA. Le Pal Champêtre.
'* La Charge à Payer.
Les Manteaux.
Les Inséparables.
La Pension Bourgeoise.
La Vérité dans le Vin. , 00. L'Oncle d'Amérique.
Le Baron de Trenck. La Somnambule.
L'Ours et le Pacha.
Le Château de la Poularde.
Les Deux Précepteurs.
Le TJîner sur l'Herbe.
L'Écarté , ou un Coin du Salon.
AU PALAIS-ROYAL, GALERIE DE NEMOURS, N
PERSONNAGES. ACTEURS
M. DE BRÉMOINT, Colonel en retraite. M. Eric-Bernard.
ADÈLE DE LUCEVAL\ /MlIe Alex. Noblet.
! ses Pupilles. . < , ELISE, sa sœur, j F Ul,le Laine.
£AILLARDIN, ami de Brémont, employé M. Ferville.
EUGENE, son neveu, sortant du collège. M. Jourdain.
NANETÏE , petite paysanne , servante
chez M. de Brémont . M118Etjl. Depuis.
La Scène se passe à la Campagne de M. de Brémont, à quelques lieues de Paris.
Vu au Ministère de l'Intérieur, conformément à la décision de Son Excellence, en date de ce jour.
Paris, le
Par ordre, Le Maître des Requêtes, Signé : Baron TROUVÉ.
Note importante pour MM. les Directeurs de Province.
Le personnage de Gailtardin ne doit pas être pris en caricature ; ce serait détruire tout l'effet du rôle et de l'ouvrage. Nous indiquerons comme modèles aux personnes qui n'ont pu voir le jeu plein de naturel, de chaleur, de gaîlé et rie bon ton deiM. V ERV IL LE, l'Officieux, de la pièce de ce nom, ou le Marie, dans Le plus beau jour de la vie.
Le costume de Gaillardin est moderne. Perruque grisâtre, un peu chauve ; habit marron à la mode et boutons en mêlai ; pantalons de nankin à sous-pieds ; gilet blanc ; cravatte blanche, chemise à jabot et manchettes; des bottes; une légère protubérance sur l'épaule droite.
Le rôle de Nanelte appartient à l'actrice qui joue ot dinairement les Minette et Dèjazet. Son costume est celui des paysannes des environs de Paris.
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SCÈNE PREMIÈRE
M. de BRÉMONT, NANETTE.
BREMONT
Comment, Nanetle, tu veux aussi te marier?
NANETTE
Dame, not' maître. . . nous autres paysannes. . . c'est ce que nous avons d' mieux à faire. . . Je suis orpheline , j'n'ai pas de dot... dès que l'mois d'novembre arrive, et qu'vous ramenez vos deux pupilles à Paris , qu'est-ce que vous voulez que j'devienne toute seule dans c' grand château isolé ?.. . c'est ennuyant !.., au lieur que, quand on a un mari, on trouve du moins à qui parler... avec ça que les soirées d'hiver sont |i longues!
BRÉMONT
Mais ton Antoine , mon garçon jardinier, dont tu me romps continuellement la tête , est un paresseux.
NANETTE
C'est l'amour qui lui ôte le courage !...
BRÉMONT
Un mauvais garnement , qui ne quitte pas le cabaret
NANETTE
Ah ! mon Dieu , c' n'est que pour s'étourdir... il a tant d' chagrin , c' pauvre garçon ! Vrai , monsieur le coronel , vous serez cause de quelque malheur... Si vous ne nous mariez pas , il dit qu'il est capable d'aller se nayer,
BRÉMONT
Laisse-moi donc tranquille ! tous les amoureux en disent autant... Je me souviens qu'étant jeune , j'étais aussi trèsfort pour vouloir me tuer... quand j'avais des peines de cœur, c'était toujours là ma grande menace... Eh ! bien, j'ai trouvé beaucoup de femmes qui m'ont trahi , trompé , qui se sont moquées de moi... et pourtant je n'en suis pas mort !
nanette , naïvement.
C'est possible , monsieur. . .
BRÉMONT
Comment , c'est possible !. . . puisque je te le dis.
NANETTE
Pardine , je le vois bien. . . mais c'est que vous êtes d'un autre acabit qu'Antoine. . . il est têtu comme une mule. . . et s'il s' met une fois dans l'idée de s* périr , y faudra qu'il s'en passe la fantaisie ; ne fut-ce que par amour-propre !
brémont , souriant.
Diable , tu m'effrayes ! Au fait , ton père était mon fermier.. . un brave homme que j'aimais!... j'ai promis de veiller sur toi. . . et , quoique tu sois encore bien jeune , si monsieur Antoine doit faire ton bonheur... nous verrons... plus tard. . je lui parlerai. .. Allons, vas voir si mes pupilles n'ont pas besoin de tes services.
nanette, enchantée.
Oui , not' maître , j'y cours. . . Ah ! par exemple , vous pouvez vous flatter d'être un brave homme aussi. . . ( Revenant. ) A propos , monsieur le coronel 9 c'est toujours dans huit jours vot' mariage avec mamz'elle Adèle ?
BRÉMONT
Oui.
NANETTE
C'est que, voyez-vous, si vous vouliez faire d'une pierre deux coups , alors. . .
brÉmont, se récriant.
Ah! pas d'impatience!. . . je n'ai encore rien promis.
NANETTE
Non, non, not' maître, n'vous fâchez pas; ce que j'en disais, moi, c'n'était que par économie. (Elle sort.)
SCENE II
BRÉMONT, GAILLARDIN.
BRÉMONT
Petite folle!, A seize ans!.,.... Il paraît qu'elle est
pressée!.... (On entend Gaillardin parlant dans la coulisse.) Eh! voilà l'ami Gaillardin.... Parbleu! tu es matinal. gaillardin, lui serrant la main.
A la campagne toujours, mon cher. .. Il est vrai que
je n'y vais jamais... à cause de ma petite place au Trésor;... mais cette fois-ci, mon chef de division n'a pu me refuser un congé de quinze jours, pour assister au mariage de mon meilleur ami; de celui qui, dans notre jeunesse, prenait toujours ma défense quand on se moquait de cette petite irrégularité dont la nature rn'a favorisée !... et qui me donne un certain laissez-aller dans le monde.
BRÉMONT
C'est vrai.... Tu avais souvent des disputes.
GAILLARDIN.
Oui; ils prétendaient que j'avais le caractère un peu de travers, comme le reste!... et sans toi!.... Ce cher Brémont!... Ah! dame, c'est que notre liaison date de loin!
BRÉMONT
Eh! oui, du collège....
GAILLARDIN.
De ce temps heureux.... où nous mettions tout en commun les déjeuners et les coups de poing.
brémont, souriant.
Je m'en souviens.... Tu me laissais toujours la plus grosse part. ... les coups de poing.
GAILLARDIN»
C'était juste... . J'avais deviné ton humeur martiale.... et c'était pour l'entretenir.... Au surplus, je ne me suis pas
trompé ; tu as fait ton chemin ! te voilà colonel en retraite,
à la vérité.... mais de la considération , une fortune honorable.... et bientôt une femme charmante.... Par exemple, je ne m'attendais pas à ton mariage.... j'avais dans l'idée que nous mourrions tous deux garçons.
BRÉMOWT.
Moi aussi, mon cherGaillardin Je m'étais résigné; je
voyais avec peine l'instant où il faudrait me séparer de mes deux jolies pupilles, les filles du brave Luceval, qu'il avait léguées à mes soins.... Je m'occupais déjà de leur établissement.... lorsque je crus m'apercevoir que j'avais eu le bonheur d'inspirer à l'aînée, à ma chère Adèle, un sentiment— qui n'est pas de l'amour sans doute , mais qui est plus tendre que la reconnaissance Tu connais son caractère aimable, sa douceur, sa raison.... Je sentais combien une pareille compagne jetterait de charme sur mes derniers
jours Que le dirai-je, mon ami? je me proposai en
tremblant; elle m'avoua qu'elle m'aurait quitté avec chagrin,.... et maintenant.... je l'aime, je l'adore comme ud fou,.... comme si je n'avais que vingt ans.
GAILLARDIN.
C'est d'autant plus flatteur! Certainement, quand, à cinquante ans passés, on inspire..,.
BRÉMONT
Chut! chut! ne parle donc pas si haut! d'ailleurs je n'ai pas cinquante ans.
GAILLARDIN.
Si fait.
BRÉMOKT.
Du tout.
GAILLARDIN.
Ecoute donG, je les ai, moi,.... et, au collège, tu étais
mon aîné.... Après ça, il est possible que, depuis le temps, j'aie été plus vite que toi et que je t'aie dépassé.
BRÉMONT
Au surplus, l'âge n'y fait rien....
GAILLARDIN.
Tu as raison,.... quand les qualités, îe caractère.... A propos de caractère, es-tu toujours jaloux?
BRÉMONT
Comment ?
GAILLARDIN.
C'est que je me rappelle que, du temps de nos petites fredaines, c'était ton péché mignon.... Tu étais jaloux!, .. oh! mais sans raison, sans sujet, car tu l'as même été d'une danseuse!. .. une vertu qui n'avait jamais fait un faux pas! ..
BRÉMONT
Ah ! mon ami, je suis tout-à-fait corrigé .... A mon âge
Fi donc!
GAILLARDIN.
C'est juste.... Et puis un mari jaloux.... c'est classique en diable!.... I! faut marcher avec son siècle.... Aussi, maintenant je suis sûr que lu verrais un jeune homme faire la cour à ta prétendue , sans t'en affecter le moins du monde....
BRÉMONT
C'est-à-dire, jusqu'à un certain point....
G AILLARD1N , SOUriatlt.
Ah ! diable , cela t'inquiéterait ?
BRÉMONT
C'est selon!... Mais pourquoi me dis-tu cela!.... Est-ce que tu aurais remarqué quelque chose?
GAILLARDIN.
îîon, c'est une supposition.
BRÉMONT
Si l'ait! je le vois,.... ta question n'a pas été faite sans
motif.... Un jeune homme,... un de nos voisins.... s'est peut-être permis;.... et tu ne m'avertis pas?....
gaillardin, riant.
Tu dieu ! comme tu es corrigé !. . . . ça fait plaisir à voir !..
brÉmont, honteux.
Comment! vrai! c'était une plaisanterie! Tu n'es pas changé non plus, toi.... Toujours aussi taquin et aussi entêté qu'au collège —
gaillardin, lui prenant la main.
Allons, ne te fâche pas.... Je suis d'autant plus maladroit de te tourmenter que j'ai quelque chose à te demander.
BRÉMONT
Toi?
gaillardin , d'un air grave.
C'est sérieux.... Une pétition matrimoniale que je veux te présenter!.... Ecoute : tu as deux pupilles, tu ne peux pas les épouser toutes deux.
BRÉMONT
Est-ce que tu voudrais m'imiter?
GAILLARDIN.
Non, mon ami; le mariage est toujours un fardeau;.... et, quand on en a déjà un qui, quoique léger, n'en est pas moins assez désagréable (// montre son dos), il ne faut pas en prendre plus qu'on n'en peut porter!... Je garde donc le statu quo antè bellum.... Ce qui veut dire que le bossu est naturellement aimable et galant, mais qu'il doit rester garçon.
BRÉMONT
Mais, en ce cas, pour qui donc?
GAILLARDIN.
C'est pour mon neveu que je te demande la main d'Elise, la sœur cadette.
BRÉMONT
Ton neveu Eugène ?
GAILLARDIN.
Que j'ai amené avec moi.... Joli garçon, n'est-ce pas?
BREMONT
Oui, mais un enfant,.... un écolier....
Parce qu'il vient de finir sa philosophie !... ça n'empêche pas d'être amoureux , mon ami ; au contraire !
BREMONT
Ça m'étonne!.... Lui qui est si timide, qui rougit dès j qu'on le regarde....
GAILL A.RD1N.
Il est vrai qu'il ne me ressemble pas... Au physique... il a peut-être raison... mais au moral il à tort. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour le lancer... l'engager dans quelque bonne folie... parce qu'au fond... je l'aime comme mon fils... Bah! j'y ai perdu mon latin.... C'est un sage, un moraliste... Ensuite, je n'ai rien à lui laisser après moi... Alors je n'ai pas le droit de le contrarier, et je suis toujours de son avis!... « Tu aimes Élise, mon neveu ; tu n'oses pas la « demander?... Je m'en charge,.. Tu n'as que cinq mille tint vres de rentes.., mais mon ami Brémont n'a rien à me refuser , etc. . . »
brémont.
C'est ce qui te trompe.
gaillardîn, étonné.
Comment! tu me refuses ?
BRÉMONT
J'en ai bien du regret... mais, je te le repète, ton neveu est un enfant qu'une femme raisonnable ne peut pas encore distinguer... Son peu de fortune ne serait pas un obstacle, si, d'ailleurs, je n'avais pris des engagemens avec un de mes voisins... un peu vieux, mais qui a plus de soixante mille francs de rentes... Tu sais combien j'aime à tenir mes promesses.
GAILLARDIN, fâché.
Surtout aux gens qui ont soixante mille francs de rentes!
BRÉMONT
Allons, tu es piqué.... tu as tort — et je suis persuadé
IO
que quand tu y auras réfléchi... (Il regarde d sa montre' Mais voici l'heure du déjeûner... Toi, mon ami, console ton neveu... Il n'y a que quatre jours que vous êtes ici, sa passion ne peut pas encore être bien sérieuse.,.
GA1LLARDIN.
Erreur, mon ami! elle a déjà fait des ravages épouvantables , et je crains même que Ion refus ne porte mon pauvre Eugène à quelque acte de désespoir.... à quelque coup à la TVertker.
BRÉftlONT.
Ah ! mon Dieu I
Que veux-tu ? c'est un défaut de famille.... Nous nous embrasons subitement , et quand nous aimons , il n'y a plus de raison pour que ca finisse.
BREMONT
C'est un malheur sans doute..- et je suis désolé Mais
j'espère que cela n'ira pas si loin !... Je vais voir si ces demoiselles sont prêtes, et l'on sonnera pour vous avertir. En attendant, reprends ta gaîté, et songe que jusqu'au moment de mon mariage , je compte sur toi pour nous amuser!...
(Il sort.)
SCENE III
GAILLARDIN, ensuite EUGÈNE,
GAILLARDIN , Seul.
Repoussé avec perte! Et c'est un ami de quarante ans qui me ferait un pareil affront!... Je ne le souffrirai pas... Ah! il dit que je suis entêté... Eh ! bien ! oui, morbleu! je le serai... Mon neveu épousera Elise, ou j'y perdrai mon nom.... Précisément voilà mon pauvre Eugène. ... Il faut le préparer tout doucement.
etjgene, C embrassant.
Bonjour, mon cher oncle...
gaillardin, d'un air composé.
Boojour, mon ami. . .
EUGÈNE
Eh! bon Dieu, qu'avez-vous donc?
GAILLARDIN.
Rien!... Dis- moi , mon ami.... as-tu lu Sénèque, ce malin ?
EUGÈNE
Non... pourquoi ?
GAILLARDIN.
Tu n'aurais pas mal fait d'en lire un ou deux chapitres , pour te prémunir conlre les coups inattendus et les dé-
sappoinlemens Après ça, toi qui es philosophe tu
sais que dans ce bas monde. . .
Eugène, étonné.
Qu'est-ce que cela signifie ?
GAILLARDIN, à part.
Je le crois assez préparé. [Haut. ) Cela signifie que Brémont te refuse la main d'Élise.
EUGÈNE
Grand Dieu !
GAILLARDIN.
Je m'attendais à cette exclamation ou à toute autre du même genre. . . mais calme-toi.
EUGÈNE
Suis-je assez malheureux!
GAILLARDIN.
Là! voilà déjà la philosophie qui décampe !
EUGÈNE
Mais qui donc a parlé à Monsieur de Brémont ?
GAILLARDIN.
Eh! parbleu, c'est moi.
eugène, désolé.
Justement ce que je vous avais prié de ne pas faire.
GAILLARDIN.
Eh! bien» par exemple, voilà du nouveau! Tu crois peut-être qu'il te l'aurait donnée sans la lui demander ?
EUGENE
Non, mon oncle... mais il fallait d'abord le prévenir en ma faveur... l'intéresser à moi...
GAILLARDIN.
C'est bien aussi ce que j'ai fait !.. et avec une chaleur, une éloquence J'ai parlé de tes cinq mille livres de rentes... que j'ai même divisées en catégories!.... Je t'en ai compté ensuite quinze pour tes qualités, vingt pour ta sagesse, trente pour ton amour.., Mais le gaillard, qui sait compter, a trouvé que cela ne faisait toujours que cinq mille livres de rentes.
EUGÈNE
En vérité, vous êtes terrible, mon oncle, avec votre impatience... Je voulais d'abord obtenir l'aveu d'Elise... Car enfin, j'ignore si je suis aimé, et elle peut s'offenser d'une démarche
GAILLARDIN.
C'est ça !... et, avec tous cesbeaux préambules, on passe vingt ans en pourparlers, et l'on fait son contrat de mariage quand il faudrait faire son testament... Tu veux m'apprendre à mener les affaires; toi, qui n'as vu le monde que dans tes livres grecs ou latins!
EUGÈNE
Je ne conteste pas votre expérience... Mais j'ai remarqué, quand vous vous mêliez de quelque chose, que vous aviez presque toujours le malheur de l'embrouiller.
GAILLARDIN.
Comment, Monsieur! je crois que vous vous permettez...
EUGÈNE
Ne vous fâchez pas... Vous êtes le meilleur des oncles... Je sais combien vous m'aimez... Mais enfin , vous n'avez pas la main heureuse pour les mariages... La preuve, c'est que vous n'avez jamais pu trouver pour vous-même.
GAILLARDIN.
Je le crois bien ! Je n'ai jamais cherché... et tu en sais les raisons... Je donne déjà assez dans...Quantaux mariages des autres... c'est différent... et je ne renonce pas au tien, au moins... je suis tenace en diable.
EUGÈNE
Quoi ! je pourrais encore espérer ?...
GAILLARDIN.
Tout... si tu veux suivre mes conseils et être un peu audacieux, pendant quelques heures seulement J'ai un
moyen infaillible...
EUGÈNE
Que faut-il faire?
GAiLLA&DiN , bas , et après avoir regardé de tous côtés. Feindre d'aimer la future de Brémont.
EUGÈNE
De l'aimer !
GAILLARDIN.
De l'adorer même... ça ne serait que mieux...
EUGÈNE
Comment! la sœurd'Elise?
GAILLARDIN.
Elle-même.
EUGÈNE
Et à quoi cela me mènera-t-il ?
GAILLARDIN.
A te faire obtenir celle que tu préfèi-es... Je connais le faible de Brémont... jaloux comme un Sicilien... Tes assiduités le désoleront; et, pour se débarrasser de toi, il est capable de te forcer lui-même à épouser Elise... Eh! bien, qu'en dis-tu?... L'expédient n'est-il pas original ?...
EUGÈNE
Comment, mon oncle? Feindre un amour que je n'éprouve pas...
GAILLARDIN.
La belle malice ! on n'en fait jamais d'autres.
EUGÈNE
Mais c'est une trahison.
GAILLARDIN.
Une petite trahison de société!.,.
EUGÈNE
Inquiéter un honnête homme ! . . .
GAILLARDIN.
lien rira tout le premier!... Justement, il m'a recommandé de l'amuser d'ici à sa noce.
EUGÈNE
Parbleu ! vous vous y prenez bien !... Non , mon oncle , je ne me jouerai pas ainsi du repos de M. Brémont... Si je dois obtenir Elise, ce sera par des moyens plus honorables... j'y renoncerais plutôt.
gaillardin , ironiquement.
A ton aise, mon cher,... fais du grand sentiment, je ne m'en mêle plus. . . Soupire, lève les yeux au ciel, en contemplant de loin ta Dulcinée... regarde -la tranquillement en épouser un autre... je m'en lave exactement les mains, j ( On entend le son d'une cloche.) Ah! voici un signal fort agréable... c'est le déjeûner. . . viens-tu te mettre a table? ]
EUGÈNE
Non, mon oncle; je n'ai pas faim.
GAILLARDIN.
Cela doit être. . . Mais, comme je ne me nourris pas de soupirs, et qu'il me faut quelque chose de plus substantiel, je te quitte. . . ( Revenant. ) Tu repousses donc mes avis?...
EUGÈNE
Oh! c'est bien décidé.
gaillardin, ironiquement.
En ce cas, au revoir. ... Si jamais tu épouses Elise, ne manque pas de m'envoyer un billet de faire-part... (Riant.) Ah! ah! le pauvre garçon! qu'il est encore simple et novice !
(Il sort.)
SCÈNE IV
EUGÈNE , Seul.
Allons, ilm'abandonne, il se moque de moi !... Au fait, il a raison... je suis trop timide... trop craintif. Si je m'étais déclaré à Élise, si je l'avais mise dans mes intérêts... elle aurait parlé à M. Brémont. . . elle l'aurait sollicité de son côté... Mais faire une déclaration... en face., à celle qu'on aime... il y a de quoi mourir de peur. . . Si on a le malheur de rencontrer ses yeux. . . on balbutie. . . on perd la tête. .. (Il regarde la table. ) Lui écrire ?. . . ça serait bien hardi. . . mais il me semble que j'en aurais le courage. .. en me montant l'imagination î. . . ( Il s'assied. ) Oui, oui; d'ailleurs [je serai si respectueux. Il faut jouer le tout pour le tout... écrivons. ( Il écrit.) C'est plus facile... et puis ce n'est pas la première fois que je lui écris tous les matins.... quatre pages!... que j'ai bien soin de brûler après!
SCÈNE V
Eugène, écrivant ; Nanette, dans le fond.
nanette , pleurant.
Là, c'était bien la peine de me donner d'I'espoir. J'vous d'mande quelle mouche l'a piqué!...
eugène, effrayé et cachant sa lettre.
Qui vient là?... ah! c'est toi, Nanette?
NANETTE
Oui, Monsieur Eugène!. . . n'vous dérangez pas...
Eugène, se levant.
Qu'as-tu donc à pleurer, ma pauvre petite?
NANETTE
Pardine, ce que j'ai... ( Sanglottant. ) ne v'ia-t-il pas M. Brémont... qui ne veut plus entendre parler d'Antoine... après m'a voir presque promis...
EUGÈNE
Et pour quel motif?
NANETTE
Des bêtises! des prétextes... parce que, tout-à-l'heure... c'pauvre garçon... en se présentant... avoit un p'tit reste de dimanche... il l'a appelle ivrogne... et m'a signifié que je ne l'épouserais pas.
EUGÈNE
Il paraît décidément qu'il ne Teut pas qu'on se marie...
NANETTE
Je vous dis qu'il n'en veut que pour lui... c'est un ègoisse^ quoi!.. Dieux, que je donnerais de bon cœur queuq'chose , pour que sa noce tombât dans l'eau... il verrait comme c'est agréable de rester fille. . .
Eugène, soupirant.
Oh ! lui... rien ne peut s'opposer à son bonheur.
kanette, à part.
Allons... en v'Ia encore un qui soupire... je gagerais qu'il est amoureux... il n'y a que de ça dans la maison.
Eugène, de même.
M. de Brémont ne s'inquiète guères des malheureux qu'il fait.
nanette, à part.
Ah! quel trait de lumière !... il aime une des deux sœurs... c'est sûr.. Pauvre jeune homme!., il m'intéresse... Faut qne je le fasse jaser.
eugène, à part.
Elle ne me laissera pas finir ma lettre. . . tâehons de la renvoyer.
nanette , d'un air fin.
Ainsi , monsieur Eugène. . . nous pouvons nous donner la main ?. . .
EUGÈNE, intrigué.
Comment?
Là!.,, n'allez -vous pas faire le discret avec moi !.. . je sais tout. . . Quand vous êtes près de mamz'elle Adèle et de ïnamz'elle Élise. . . y n' faut pas cinq minutes d'attention pour voir. . .
EUGÈNE
Quoi donc ?
nanette , d'an air d'intelligence.
Qu'il y en a une que vous aimez comme un fou.
Eugène , plus inquiet.
Que j'aime !. . . qui donc ?
NANETTE
Ah ! il faut vous la nommer... eh! ben, c'est mamz'elle...
eugène , vivement.
Tais-toi , tais-toi , Nanette... je t'en conjure !..
NANETTE , Û part.
Je ne demande pas mieux. . . je ne sais pas laquelle. . . Eugène , désolé.
[Aparl. ) Comment cette petite a-t-el!e pu deviner?. . . Moi qui m'observais avec tant de soin. . . et qui craignais toujours de la compromettre... [A Nanette.) Tu n'en diras rien à personne. . . n'est-ce pas , ma bonne Nanette?
NANETTE
A condition qu' vous me direz tout... que j' serai vot' seule confidente...
EUGÈNE
Oh ! bien volontiers !
Ecoutez donc. . . j'aime à causer d'amour. . . Puisque je ne peux plus en parler pour mon compte. . . du moins, c'est une consolation.
EUGÈNE
Je suis trop heureux de trouver quelqu'un qui s'intéresse à moi... et si j'avais le bonheur de réussir... comme mon dessein est de vivre à la campagne. . . d'acheter une petite propriété. . . je te promets de prendre Antoine pour jardinier , de vous marier tous deux.
NANETTE , ClVeC joie.
Ben vrai, monsieur Eugène?... v'iù qu'est fini !... je suis à vous à la vie et à la mort. . . et, pour commencer... j' vas m' charger de lui remettre cette lettre qu' vous étiez en train d' griffonner. . .
EUGÈNE
Comment ! tu as vu ?...
NANETTE
Pardineîje n'suis point zy aveugle',... et pis quand même... quand un jeune homme écrit , n' faut pas être sorcier pour deviner à qui.. .
etigène , se remettant d la table.
C'est que... ma lettre... n'est pas finie. ..
NANETTE
Eh ! ben. . . dépêchez-vous... j' vous aiderai... ( A part.) Comme ça, j' saurai au juste pour qui qu'elle est.
eugène, écrivant.
C'est terrible d'écrire à une jeune personne.
Bah î sauf vot' respect , vous êtes un poltron. .. tournez ça ben honnêtement. . . ben gentiment.. . comme un compliment de bonne année. . .
eugene , de même.
Il est vrai qu'elle est si douce , si indulgente !...
NANETTE
Oh ! oui. . . (A part. ) C'est mamz'elle Elise. . . j'm'en doutais. . .
ei gène, de même.
D'un autre côté. . . si M. de Brémont savait que j'ose conserver des espérances, après ce qui s'est passé. . .
NANETTE
Ah ! dame. . . ( A part. ) M. Brémont ! . . . Esl-c'-que ça serait sa prétendue?
Eugène, de même.
C'est sa faute, après tout. . . Me laisser des heures entières. . . avec les deux sœurs les plus jolies. , . les plus séduisantes. .
NANETTE, (1 part.
Allons! est-ce qu'il les aimerait toutes deux à la fois. . . ce serait un peu fort pour un commençant!
EUGÈNE
'Voilà qui est fait! Ma chère Nanette, de la prudence, et surtout prends bien garde d'être surprise. . . Ce que j'entreprends est si téméraire!. .
nanette, prenant la lettre.
N'y a pas de risque. . . mais pour être plus sûre de mon fait, vous allez m'dire . . .
Eugène, regardant de côté.
Chut! . . il y a quelqu'un qui se promène dans cette allée. . . Si on nous apercevait ensemble. . . on pourrait soupçonner. . . Adieu. . . ma petite. . . songe que mon sort est dans les mains !
(Manette a voulu lui parler pendant ces derniers mots , il s'échappe à pas de loup.)
SCÈNE VI
NANETTE, SCllle.
Eh! ben; est-il drôle!. . . il s'en va sans me dire pour tjui c'est. . . x\h! que je suis bête. . . puisqu'il y a l'adresse. . . n'y a pas de danger que je m'trompe . . . Voyons voir un peu; je suis curieuse de savoir laquelle. . . (Elle épelle*) P, o, u, r, pour; e, I, I, e, elle. . . pour ellel Tiens! pour elle! . . Ah ! ben, jarni, y n'ia compromettra pas. . . Me v'ià joliment avancée, moi!. . . Pour elle! . . D'abord. . . ça ne peut pas être pour mamz'elle Adèle. . . faudrait qu'il eût un fameux front. . . au moment où elle va en épouser un autre. . . Et puis un jeune homme qu'a des mœurs! . . Non, non; cette lettre doit être pour mamz'elle Elise. . . C'est clar; i! ne lui parle jamais! il la regarde toujours en dessous ; c'est elle qu'il aime, et j'cours ben vite. . «
( Elle prend son élan pour courir,)
SCÈNE VII
GAILJLARDIN, un calepin et un crayon d ta main, et chantonnant; NANETTE, courant.
gaillardin, composant.
« L'amour renverse les obstacles....»
nanette, le heurtant.
Ah! mon dieu. . . vous avez manqué me renverser.
G AILLABDIN.
C'est-à-dire, c'est toi. . . Où, diable, cours-tu donc
ainsi ?
nanette, serrant la lettre dans sa poche.
Moi, Monsieur; nullepart, je me promène.
g AiLLABDiN, regardant son mouvement.
Ah! tu te promènes au grand galop!. . . Et quel est ce papier que nous avons serré dans cette petite poche?
nanette, troublée.
Un papier?. . . Non. . . Monsieur.
G AILLABDIN.
Je te demande bien pardon. . . Hum! friponne! . . . Il n'y a qu'une sorte de lettre que cache une jeune fille. . . c'est un billet doux que tu viens de recevoir.
nanette , vivement.
Du tout, Monsieur; c'n'est pas pour moi... J'n'en reçois jamais. Ah ! ben. . . Antoine ferait un beau charivari, s'il pouvait croire que M. Eugène. . .
GAILLARDIN.
Comment! c'est de mon neveu?. . .
2 I NANETTE
Ah ! mon Dieu. . . qu'est-ce que j'ai donc ?...... Je qe
fais que des bêtises. . . . Lui qui m'avait tant recommandé
le secret!
GAILLARDIN.
Allons, allons. . . il n'y a pas grand mal. . . Tu vois que je suis dans la confidence. ( A part. ) Est-ce que mon gaillard se serait lancé et aurait suivi mon conseil? Voyez-vous le sournois?
NANETTE
Quoi! vraiment, Monsieur, vous savez?...
GAILLARDIN-
Parbleu!... je puis te dire pour qui est cette lettre.
NANETTE
Ah ! ben... vous me rendrez un fameux service... car je je n'en sais rien.
GAILLARDIN.
Et tu t'étais chargée de la remettre ?
NANETTE
Oui, parce que j'espérais savoir Et puis, par tout
c'que j'ai entendu je m'doutais bien que c'était pour
mamz'elle Elise. . . Maisv'là que tout-à-l'heure il m'a embrouillé la chose, si bien que je n'm'y reconnais plus
Avec ca que l'adresse n'est pas plus claire qu'il n'faut.
GAILLARDIN, Usant .
Pour ellel... Il est sûr que, si on la jetait à la petite poste, le facteur serait un peu embarrassé.
Pardine! pour ellel... Cherchez donc le numéro?
GAILLARDIN, â part.
C'est pour Elise. . . Il va tout gâter. . . Si le petit imbécile avait voulu me croire. . . Eh ! mais. . . quelle idée
Qui m'empêche de le servir malgré lui ?
N A NETTE
Mais, maintenant que j'suis sûre de mon fait, j'vas bien vite porter cette lettre.
gaillardin , l'arrêtant.
A qui?
NANETTE
A mam'zelle Elise.
GAILLARDIN.
Garde-t-en bien.. .
NANETTE
Comment ?
gaillardin , cl' un air grave.
Ce n'est pas pour elle.
NANETTE , éiOMlée.
Et pour qui donc? mon bon Dieu !
GAILLARDIN , à part.
Ma foi ! un coup de tête. . . ( Haut. ) Tu ne devines pas ?
nanette , hésitant.
Dame ! je n'vois plus qu'mam'zeîle Adèle. . .
gaillardin, lui mettant la main sur la bouche.
Chutî. . . Il est trop vrai... il m'avait avoué sa fatale passion ; j'ai tout fait pour le rendre à la raison Mais ces
diables de jeunes gens ont des têtes!. ..Je lui avais bien défendu de lui écrire Et voilà qu'à mon insçu il se permet...
NANETTE
C'est-il bien possible!... avec son airde sainte Nitouche... Qu'est-ce que je disais à ces demoiselles, qu'il faut toujours se méfier de l'eau qui dort?... Ah! ben, si M. Brémont savait ça,... i! ferait une jolie mine.
gaillardin.
C'est tout ce que je redoute. . . Je n'ai pas besoin de le défendre de remettre cette lettre. . .
siANETte , hésitant.
Oh ! certainement. . .
GAILLARDIN , « part.
Je suis sûr qu'elle en meurt d'envie. . . (Haut. ) Quant à mon neveu , ne recevant aucune réponse , il faudra bien qu'il se console , et qu'il se résigne à ne pas troubler le repos d'un ancien ami. . . Pauvre cher ami !
nanette , d part.
Quoique ça. . . je n' serais pas fâchée d' savoir comment monsieur Brémont prendrait la chose. . . lui qui s' moque des chagrins des autres; et puis ça m' vengera. . . ( Elle regarde de côté.) Justement , v'Ià mamz'elle Adèle qui lit toute seule dans 1' bosquet. . . en me glissant adroitement. . .
(Elle s'éloigne doucement.)
gaillardin, C observant.
Où vas-tu donc ?
NANETTE
Moi , monsieur. . . j' vais achever ma promenade.
GAILLARDIN.
Ah ! ça. . . ne parle à personne de cetle malheureuse épître.
NANETTE
Oh ! j' n'en ouvrirai pas la bouche. . . ça ferait des cancans.. . (A part. ) Mais, faut qu'elle aille à son adresse, et elle ira. . . ( Haut. ) En vous remerciant , monsieur Gaillardin ; vous m'avez empêché de faire une fameuse sottise.
( Elle sort. )
SCÈNE VIII
GAILLARDIN , sent, la suivant de t'œit.
Elle y va !... je l'aurais parié... A merveille!... quand je lui aurais soufflé son rôle, elle ne me servirait pas mieux...
"Voyons un peu comment elle s'acquitte de l'ambassade... ( II regarde par une fenêtre de côté. ) Pas mal !... pas mal !... Elle s'approche en tapinois... et, à la faveur des touffes de lilas... la voilà derrière le banc où Adèle est assise. j. elle glisse le papier dans la petite corbeille à ouvrage , et se relire sans être aperçue... très-bien... Ah ! diable ! la corbeille est tombée par terre... Adèle interrompt sa lecture... elle voit le papier , elle le ramasse , elle le lit... c'est délicieux ! Yoilà qui est singulier ! elle ne parait pas aussi offensée que je l'aurais cru... Ah ! on a beau dire, une déclaïation ne déplaît jamais... même quand on ne veut pas y répondre... car elle aime Brémont. .. Et, si pourtant notre jaloux s'était abusé... je rirais bien î... Adèle vient de ce côté... n'ayons pas l'air... d'ailleurs, moi, ça ne me regarde pas.. . je n'y suis pour rien... ( II reprend son papier et son crayon. ) Remettons-nous à ma chanson pour le mariage de Brémont!... c'est sur l'air : Depuis long - temps j'aimais Adèle... C'est fort ingénieux !
SCENE IX
GA1LLARDÎN , ADÈLE , une lettre à la main.
ADÈLE
En vérité, voilà bien l'aventure la plus étrange... et la plus impertinente!...
gaillardin , composant.
« L'amour renverse les obstacles...»
Diable de rime !... il paraît que j'aurai du mal... avec les obstacles !. ..
ADÈLE
Ah ! monsieur Gaillardin. .. je vous trouve à propos...
GAILLARDIN.
Pardon , mademoiselle... je suis en train de vous préparer une surprise...
ADELE.
Ce sera donc la seconde de la journée... car on m'en a déjà fait une. . . Si vous saviez ce qui vient de m'arriver...
Quelque cadeau , quelque galanterie de notre ami Brémont? Ça ne m'étonne pas de sa part... un futur époux!
ADÈLE
Non, cela ne vient pas de lui et je vous avoue même que , par égard pour son repos , je désire qu'il n'en soit pas instruit. Mais j'ai besoin de conseils. . . vous êtes son ami, le nôtre, et je ne puis mieux m'adresser.
GAILLARDIN.
Bien flatté, assurément... De quoi s'agit-il?
adèle, souriant.
D'une chose vraiment risibîe d'une déclaration d'amour, que je viens de recevoir.
gaillardin, jouant l'indignation.
Que m'apprenez-vous là?... Une déclaration!... à vous, la future de mon ami!... Je voudrais bien savoir quel est l'insolent?.:.
ADÈLE
Je suis dans le même embarras que vous... Je ne puis deviner, car il n'a pas signé sa lettre.
GAILLARDIN.
Ah ! c'est une lettre.
ADÈLE
J'en étais d'abord fort irritée... mais, en y réfléchissant, je crois que le parti le plus sage est d'en rire... Tenez...
( Elle lui montre la lettre.) GAILLARDIN, Usant.
Permettez, permettez... Vous traitez cela bien légère-
ment. (Il regarde l'écriture. ) Que vois -je?... Ah! grand Dieu !. . . l'écriture de mon neveu !
adÈle, étonnée.
Votre neveu ?... Quoi! M. Eugène ?...
GAILLARDIN.
Je suis confondu, anéanti.
ADÈLE
Mais êtes-vous bien certain ?
GAILLARDIN.
Oh! je reconnais son expédiée, fruit de la Méthode américaine, en vingt- une leçons. Permettez- moi d'en prendre connaissance. (Il lit bas.) Pas mal, pas trop mal... A sa place , seulement, j'y aurais mis un peu plus d'obscurité... de romantique... (Haut.) Et qui vous a remis cette lettre?
ADÈLE
Je ne sais je m'y perds... Mais vous conviendrez ,
monsieur Gaillardin, que, malgré le style fort respectueux, cette conduite est blâmable.
gaillardin, s' emportant.
C'est-à-dire , Mademoiselle, que c'est l'action la plus coupable, la plus... Je vais prévenir Brémont.
adèle, l'arrêtant.
Et moi, je vous prie de n'en rien faire. Avec son caractère défiant, il n'en faudrait pas davantage pour détruire sa tranquillité, son bonheur. D'ailleurs , votre neveu est si jeune !. . C'est un enfantillage, qui sera sans conséquence.
Chargez-vous, seulement, de lui faire sentir sa faute
grondez-le un peu , et il se repentira. Mais , de grâce , que cela ne vienne point aux oreilles de votre ami !
GAILLARDIN.
[A part.) Peste! ce n'est pas là mon compte. ( Voyant Bremont qui entre , un journal d la main. ) C'est le ciel qui
me l'envoie. ( Haut, et feignant une grande colère.) Si je le gronderai !.. Ah! ah! je vous en réponds... Trahir ainsi les devoirs de l'amitié, de l'hospitalité!... c'est abominable!...
adèle , apercevant Brémont.
Ciel! M. Brémont. [Bas.) Calmez-vous, Monsieur, et rendez-moi cette lettre.
gaillardin , criant plus fort.
Non , Mademoiselle. . . je veux le confondre et lui apprendre à taire des déclarations à la femme de mon ami.
bp.émont, d part.
Qu'est-ce que j'entends-là!
adÈle , bas.
Mais, Monsieur, taisez-vous donc!. .
gaillardin , feignant de ne pas entendre.
Chercher à séduire la vertu... la candeur... l'innocence.
brémont, s* avançant. Comment, morbleu!. ..
adèle, arrachant la lettre et la cachant. Ah Monsieur , vous êtes insupportable !
SCÈNE X
Les Mêmes, BRÉMONT.
gaillardin, jouant l'embarras.
Dieux ! c'est lui. .. cachez-la bien. . ( A part .) Il a entendu., c'est tout ce que je voulais.. (Haut, et d'un air dè^ gagé,) C'est toi, mon cher ami . . eh ! bien, qu'est-ce?.
brémont , Les observant.
Vous paraissez bien échauffés. . . tous deux. . .
G AILLARD1N.
Oui... nous parlions... polilique... du blocus d'Alger?
BRÉMONT
Et c'était au sujet d'une lettre. . .
c AiLLARDiN , l'interrompant.
D'un Correspondant. . . oui... Et le journal est-il interressant aujourd'hui?., hein?., la rente... les russes. .. la chambre des députés avance -t-elle comme l'arc -de triomphe?.. *
brémont , frappant du pied.
I! ne s'agitpas de cela... Adèle, cette lettre que vous venez de cacher.., elle vous est adressée...
ADÈLE
Oui, Monsieur. ..
brémont , se contraignant.
C'est une lettre d'amour , si j'ai bien entendu .. . adèle, hésitant.
Monsieur...
g aillardin , se frappant le front.
Il a tout découvert. [Prenant Brémont dans ses bras). Mon ami , mon cher ami ; ne te livres pas à la violence de ton caractère... D'abord ta pupille est innocente.
adèle, avec impatience.
Eh! Monsieur,..
brémont.
Je n'en doute pas. . mais je désire voir cette lettre.
G AILLARDIN.
Oui, je désire.. En style conjugal, ça veut dire '\Qveux, Eh bien, tu ne la verras pas.
brémont, étonné.
Je ne la verrai pas!
GAILLARDIN.
Non, tu ne la verras pas. (A part. ) Allons ferme3 jouons serré.
adèle , prenant ta main de Brémont.
Permettez-moi, mon cher tuteur, de ne pas vous la montrer; non pour moi, vous avez assez de confiance en ma tendresse , et vous ne devez concevoir aucune inquiétude... mais pour une autre personne à qui je ne veux pas faire perdre votre estime, votre amitié. J'espère que M. Gaillardin imitera ma prudence, et qu'il se souviendra qu'en pareil cas le silence et l'oubli sont la seule vengeance qui convienne à une femme.
(Elle soit .)
SCÈNE XI
BRÉMONT, GAILLARDIN.
GAILLARDIN, à part, regardant Brémont*
Très-bien ! voilà le feu qui prend aux étoupes.
brémont, agité.
Quel respect pour mes volontés ! Cela promet pour la suite... Mais toi, j'espère bien...
gaillardin, feignant de vouloir sortir.
Pardon , mon ami , je n'en suis encore qu'au premier couplet de ma chanson pour ta noce.
BRÉMONT. '
Va-t-en au diable avec ta chanson... Tu sais de qui est cette lettre, et, si tu es mon ami, tu me diras à l'instant....
GAILLARDIN.
Ah! si tu me prends par les sentimens !.. mais tu vas te fâcher.
BRKMONT.
Non, je te le promets.
GAILLARDIN.
D'abord, comme je te l'ai déjà dit, ta pupille ne mérite aucun reproche... et mon neveu lui-même n'est peut-être pas aussi coupable...
brémont, vivement.
Ton neveu !.. c'est ton neveu ?..
GAILLARDfN.
Là! qu'est-ce que je te disais... te voilà déjà parti.
BRÉMONT
Non... je suis calme... tu le vois... et c'est ton neveu qui a écrit ?
GAILLARDIN.
Hélas ! oui... j'étais loin de m'y attendre, va ! J'étais là, bien tranquillement, occupé à rimer tous les bonheurs qui peuvent arriver à un maii... je n'avais pas prévu celui-là, par exemple.. .
BRÉMONT
Hé! de grâce, cesse tes plaisanteries.
GAILLARDIN.
Après ça , j'ai été d'autant plus choqué de celle démarche, qu'il m'avait bien promis d'étouffer sa funeste passion.
BRÉMONT
Comment ! lu savais qu'il aimait Adèle ?
GAILLARDIN.
Depuis trois mois, mon ami.. . Il l'a rencontrée. .. à Paris... dans le monde., je ne sais où... et depuis ce temps, le malheureux enfant ne me parle pas d'autre chose.
BRÉMONT
Et tu ne m'avertis pas !
GAILLARDIN.
C'est si délicat. * . Je tentai indirectement d'éveiller ton attention. . . Tu te rappelles. . . ce matin. . . quand je t'ai parlé d'un jeune homme. . . amoureux d'Adèle ?. . .
BREMONT
Et tu me demandais pour lui la main d'Elise !
GAILLARDIN.
Certainement!... pour tâcher de le guérir... pour assurer ta tranquillité — Je le mariais pour toi, uniquement dans ton intérêt... et je pense encore que c'est le seul moyen...
BREMONT
Moi , j'en connais un autre plus prompt et plus sûr.
GAILLARDIN.
Et lequel ?
BREMONT
J'en suis vraiment mortifié. . . mais la réputation de ma femme. . . ma sécurité. . . Tiens , mon cher ami ; je t'avais prié de passer une quinzaine avec nous. . . je crois qu'il est plus prudent que vous partiez tous deux sur-le-champ.
GAILLARDIN.
Comment ! moi aussi ?
b rémont.
C'est une preuve d'amitié que je te demande,., va-t-en... sans façons. ..Désespéré de ne pas t'avoir à ma noce... mais tu conçois... ma position... Je vais dire de mettre les che-2vaux à ma voiture.
Les chevaux !... ne vas donc pas si vite... un moment..* ne précipitons rien... cher ami!... Qu'est-ce que tu peux craindre de mon neveu ?. . . comme tu me le disais ce matin : un enfant, un écolier,..
BRÉMONT
Oui... un écolier de vingt ans.
GAILLARDIN.
Qu'une femme raisonnable ne peut pas encore distinguer.
BRÉMONT
Ta j ta , ta. . . Ce sont les femmes raisonnables que je crains le plus... quand une fois elles s'y mettent.
G AIL L AUDI N
Ah ! par exemple , mon ami , je ne souffrirai pas que tu calomnies ainsi cette bonne et sensible Adèle... parce que son émotion , que lu as remarquée , était toute naturelle... et cela ne prouve pas...
BRÉMONT
Comment!... qu'est-ce que lu dis ?... elle était émue?... g aillardin , se reprenant.
Tu ne t'en étais pas aperçu ?...Que je suis bête, moi , d'aller te faire voir des choses...
BRÉMONT
Effectivement... j'ai cru m'apercevoir... elle a même soupiré.
Oh ! soupiré... très-légèrement.
BRÉMONT
Et j'ai cru surprendre une larme furlive.
GAILLARDIN , à part.
Allons! il aura vu tout ce que je voudrai, à présent. [Haut.) Tout cela part d'un bon cœur... c'est l'effet d'un premier mouvement... La pilié , qui est innée chez le beau sexe.. .11 n'y a encore là rien qui doive t'effrayer... Par exemple , je ne crains qu'une chose...
BRÉMONT
Quoi do«c ?
GÀILLARDIN.
Tu veux que nous partions?... et je croîs, comme toi , que c'est assez raisonnable... mais ça n'est pas sans danger.
BREMONT
Gomment !
GAILLARDIN.
Cela peut éveiller chez Adèle un sentiment plus vif. . . un amant persécuté devient si intéressant! Et puis, un coup d'autorité, cela irrite... Les obstacles vous montent la tête.
BREMONT
Ah! mon Dieu, tu as raison, je n'y songeais pas...
GAiLLARDiN ? appuyant.
Cela se voit tous les jours Telle femme ne serait
pas disposée à aimer quelqu'un vous n'avez qu'à le
lui défendre, elle va l'adorer.... il n'en faut pas davantage.
BRÉMONT
Parbleu ! elle va en devenir folle ; l'esprit de contradiction!... Comment faire ?
GAILLARDIN.
Après ça, ta sécurité avant tout.... Adieu, mon bon ami, je vais emmener mon neveu.
brÉmont, F arrêtant.
Un moment, un moment... Je me ravise.... Je crois qu'il est plus prudent que vous restiez....
gallardin, résistant.
Non, je serais désolé que notre présence...
BRÉMONT
Je t'en supplie! je l'exige...
G AH. [.AUBIN
Si tu le veux absolument... C'est pour ton repos au moins, ce que j'en fais!
BRÉMONT
Oui, oui... c'est bien plus rassurant... c'est-à-dire plus rassurant... je vais mourir d'inquiétude.... Us se verront
tous les jours à chaque instant.... Maudite lettre!....
Diables de jeunes gens!... Ah! si ce n'était pas ton neveu!..
Silence, mon cher ami; le voici... Du calme, je t'en conjure.... fais comme si tu ne savais rien.
brémont, agité.
C'est ça... jouer déjà le rôle de mari... Mais, enfin, il ne faut pas se rendre ridicule.
SCÈNE XII
Les Mêmes, EUGÈNE.
EUGÈNE
Ah ! Messieurs , je vous cherchais Mademoiselle
Adèle était inquièle de votre absence... Elle m'a prié..
BRÉMONT
Mademoiselle Adèle!.... Vous étiez, avec elle, Monsieur ?
EUGÈNE
Oui, je tenais compagnie à ces dames, depuis une demi-heure.
bkÉmont, d part.
Depuis une demi-heure! (Bas d Gaillardin. ) Aussi tu me fais causer, loi.
EUGEKE.
Nous avons répété, on vous attendant , le duo pour le petit concert de ce soir.
brémont, d part.
Ils chantent déjà des duos.
GAILLARDIN , bdS.
Ne fais semblant de rien.
brémont, haut et d'un ton sévère.
Monsieur , je trouve fort extraordinaire que vous vous permelliez...
GA.ILLARDIN , 1>(IS.
Prends donc garde , tu vas te trahir.
eugène , étonné.
Eh! mais, qu'avez-vous, Monsieur? ce ton... ce regard sévère... A lirais- je eu Je malheur de vous déplaire ? moi qui fais tout pour mériter votre estime, votre bienveillance.. .
brémont, à part.
Joliment ! [Haut. ) Vous devez me comprendre , jeune homme. . . et si Vous ne renoncez à des prétentions que je ne veux pas qualifier. . .
EUGÈNE
Mais , mon oncle . vous êtes témoin. . . .
gaillardin , imitant Brémont.
Vous avez tort, Monsieur mon neveu. je ne puis pas vous cacher que je suis aussi fort mécontent de vous. (Bas.) Ça n'est pas vrai; je suis enchanté. (Haut.) Et si vous ne changez de conduite... (Bas.) Ne t'en avise pas \(Haut.) je vous abandonne, je vous renonce pour mon neveu (Bas.) Tu épouseras Élise; c'est sûr., ah! coquin, que tu es heureux d'avoir un oncle comme moi. (J. Brémont. ) Allons, viens cher ami , laissons-le réfléchir... je te réponds que ma petite mercuriale fera son effet.
( Il entraîne Brémont.)
SCÈNE XIII
EUGÈNE, ensuite ÉLISE.
EUGÈNE seul.
Si je comprends un mot. . . Ils paraissent furieux tous deux , et mon oncle dit que ça va à merveille... Ah î mon Dieu, je devine!... M. Bi émont aura été instruit de la lettre que j'ai écrite à Elise... Nanette aura bavardé. . . Ou bien Elise elle-même.... Cependant, quand je la regardais toutà-l'heure, au salon... il me semblait lire dans ses yeux plus de bienveillance qu'à l'ordinaire... Ah! ce tourment est insupportable! il faut que je connaisse mon sort... et , à la première occasion , je lui parlerai si hardiment. . . Grand Dieu, c'est-elle ! Voilà ma peur qui me reprend!
édse , entrant.
Eh ! mais toute la maison est dans un trouble! Que se passe-t-il donc! M. Brémont enfermé avec son ami; ma sœur qui s'attriste et soupire , comme si son mariage n'était pas décidé. (Regardant Eugène. ) Et M. Eugène qui boude dans un coin , suivant son habitude. . .
eugène , s* enhardissant.
Moi ! Mademoiselle... Du tout.
ÉLISE
Cela n'est pas bien, Monsieur Eugène. . . Nous n'avons que vous pour nous servir de chevalier, et on ne peut vous arracher à vos rêveries... Savez-vous que les savans ne sont pas très-aimables.
eijgène , à part.
Quel regard doux et bon! Ma lettre n'a pas été mal reçue. . . Ça m'encourage. . ,
ÉLISE
Ah! ça, mettez-moi donc au fait? Qu'esl-il arrivé? Pourquoi cet air de mystère , cette agitation?
EUGÈNE
Ma foi ! Mademoiselle , j'allais vous le demander.
ÉLISE
A moi ? Vous vous adressez bien.
eijgène , timidement.
Je pensais que, peut-être, vous aviez porté quelque plainte à M. Brémont.
ÉLISE
Moi! et pourquoi? Je n'ai à me plaindre de personne. Eugène, à part.
Je respire ! (Haut.) Ah! tant mieux, Mademoiselle , je tremblais que quelqu'un ici n'eût encouru votre disgrfice.
ÉLISE
Et qui donc ?
Eugène, embarrassé.
Mais, vous savez... la personne qui ose... qui ose vous aimer...
élise, le regardant.
Quelqu'un qui m'aime ! Comment! il y a quelqu'un qui m'aime?... En vérité, Monsieur Eugène, en voilà la première nouvelle; on ne m'en a jamais rien dit.
eugène, â part.
Allons! elle veut me forcer de lui répéter... C'est bien peu généreux à elle.
élise, à part.
Serait-ce lui, par hasard ! Ah! que je le voudrais! {Haut.) Eh bien, Monsieur Eugène?
EUGENE, à part.
Il n'y a plus moyen de reculer. (Haut, et d'un ton résolu.) Eh bien ! Mademoiselle, je suppose qu'il y eût en effet une personne... ne vous fâchez pas, je vous en prie... qui osât aspirer à votre main... Ah! mon dieu, voilà que vous vous fâchez!... j'en ai trop dit...
Élise, souriant.
Mais non , vraiment, Monsieur Eugène, vous n'en avez pas trop dit.
eugène, tombant à ses genoux.
Il serait possible!... vous m'aviez deviné!... et vous n'en êtes pas offensée... Eh bien! oui, Mademoiselle, vous voyez ce téméraire, cet audacieux qui a osé... et qui jure. . . (// entend venir quelqu'un.) Ciel ! on vient ; et la colère de M. de Brémont, s'il me surprenait à ses pieds ! Sauvons-nous.
( Il s'échappe. J
élise, trés-étonnée.
Eh bien! qu'est-ce qu'il a donc? il s'enfuit au moment où je Pécoutais avec tant de plaisir. N'importe... c'est moi qu'il aime, j'en suis sûre maintenant... Ali ! c'est ma sœur.
ÉLISE, ADÈLE
adèle, regardant du côté où est sorti Eugène.
Je ne me suis pas trompée, Elise, M. Eugène était avec toi....
élise, hésitant.
Oui, ma sœur.
ADÈLE
Et mon approche l'a fait fuir?
ÉLISE
Oh! ce n'est pas étonnant... tu sais qu'il est si sauvage, si timide...
adèle, l'observant.
Pas tant peut-être que tu le crois... Il m'a semblé qu'il était à tes genoux.
élise, troublée.
Oh ciel ! tu aurais vu...
ADÈLE
Oui, ma bonne Élise; ne me cache rien, je t'en supplie... Il y va de ton bonheur... T'aurait-il parlé d'amour?
élise, confuse.
Eh bien ! je te l'avoue., je viens d'entendre enfin cet aveu que j'espérais en secret ; et si tu savais combien j'en suis heureuse...
ADÈLE
Quoi ! tu l'aimerais?...
ÉLISE
Mais , je crois qu'oui. . .
ADÈLE
Qu'entends-je î. . . Ah ! pauvre sœur ! que je te plains !
ÉLISE
Comment ?
ADÈLE , â elle-même.
Si jeune ! et déjà si perfide , si trompeur !
ÉLISE
Que veux-tu dire ?
ADÈLE
Que monsieur Eugène est l'homme le plus fourbe 7 le plus faux. . .
ÉLISE
Grand Dieu !
adèle , plus bas.
Tandis qu'il te jurait de n'adorer que loi , iî en écrivait autant à une autre. ( Lui donnant la lettre. ) Lis plutôt toimême. [Pendant qu'Elise lit.) Je t'afflige , ma bonne sœur. .. mais je dois te sauver. Je n'ai rien dit à monsieur Brémont , comme tu le penses bien , et je regardais cette épître comme une étourderie qu'il fallait pardonner. . . mais il est évident maintenant que ce jeune homme est un séducteur de profession , et il faut le faire congédier aujourd'hui même.
élise , après avoir lu.
Je n'en reviens pas !. . .
ADÈLE
Avec cet air candide , ingénu !. . . fiez-vous donc aux apparences !. . Chercher à séduire les deux sœurs à la fois !... Je ne m'étonne plus de la colère de son oncle. . . et moi , qui la blâmais!. . . qui taxais monsieur Gaillardin de sévérité !. . . J'espère que tu vas l'oublier ce jeune homme ?
élise , pleurant presque.
Oui , tu as raison , ma chère Adèle. . . il faut qu'il s'éloigne, qu'il ne reparaisse plusici... Te faire une déclaration!.. A moi, encore passe. . . mais s'adresser à toi , quand il sait que tu vas te marier !. . . voilà ce qui rend sa conduite impardonnable , et ce que je n'oublîrai de ma vie. Ma bonne sœur , oui , je le sens. . . maintenant, je le déteste. . . rien que par amitié pour toi.
ADÈLE
Silence ! le voici avec son oncle !. . .
élise , à part.
Contraignons-nous et cachons bien mon chagrin!
SCÈNE XV
Les Mêmes , GAILLARDIN , EUGÈNE.
GAILLARDIN , ttVÔC joie .
Victoire, Mesdemoiselles... mon éloquence l'emporte , enfin. {A son neveu,) Quand je te disais que j'étais certain de réussir. ( Aux dames. ) Tout est convenu. . . l'ami Brémont se rend. . . et consent au mariage de sa chère Elise avec mon neveu.
élise et adèle , étonnées.
Comment, Monsieur?. . .
gaillabdin , s' essuyant le front.
J'ai eu du mal.... mais il a fini par sentir les avantages qu'il trouvait lui-même dans cette alliance. Il exige seulement que le mariage se fasse sur-le-champ; et, comme je ne craignais aucune opposition de votre part, ma chère petite nièce, j'ai promis...
EUGÈNE
Mon oncle !...
GAILLARDIN.
Eh ! bien, quoi ?... Je puis bien l'appeler ma petite nièce, puisque tu viens de me dire que tu étais sûr d'être aiuié...
élise 9 offensée.
Comment?
EUGÈNE
Mais, mon oncle, prenez donc garde.., élise, à part.
Quelle audace !
adele, confondue.
Quoi! Monsieur Gaillanlin , vous aussi?... Après ce que vous m'avez dit ce matin... après votre juste courroux.....
CAILLARDIN, SOUrîcint.
Ah! oui, charmante Adèle, cela doit vous étonner;. ... mais on vous expliquera cela. C'est un changement de position usité parmi les grands politiques .... une nouvelle combinaison.
adele, à part.
C'est affreux! l'oncle est aussi perverti que le neveu.
gaillardin, voulant prendre la main d'Elise.
Allons, voilà qui est décidé... Donnez-moi votre main , ma jolie nièce, mon petit ange.
élise, froidement, et la retirant.
Je suis fâchée , Monsieur, qu'on vous ait entraîné dans une fausse démarche... J'ignore ce qui a pu faire penser à Monsieur votre neveu que je le préférais à tout autre... mais, je ne me marierai jamais.
EUGÈNE
Qti'enlends-jë ?
GAILLARDIN.
En voici bien d'une autre!.. Qu'est-ce que tu es donc venu me dire , toi ?
EUGÈNE
Quoi ! mademoiselle. . . quand vous m'aviez flatté?. .
élise , de même.
Je ne doute pas , Monsieur , que vous ne soyiez trèspiompt à interpréter en votre faveur les circonstances les plus insignifiantes. . . mais je vous exhorte à vous défier de votre jugement. . . En pareil cas. . . et, d'après tout ce que j'ai appris. . , vous me ferez plaisir de ne plus m'adresser la parole.
EUGÈNE , désolé, et se tournant vers Adèle.
Ah ! Mademoiselle , je n'ai plus d'espoir qu'en vous. . .
Adèle , reculant avec frayeur.
Gomment , Monsieur !... ne m'approchez pas, je vous prie. .. A-t-on idée d'une pareille hardiesse !. . . Viens, ma pauvre sœur. . . éloignons-nous d'un jeune homme aussi dangereux.
EUGÈNE et G AILLARDIN.
Un moment. . . permettez. . . Mesdemoiselles. . . par pitié. . . un seul mot. . .
( Les deux sœurs sortent sans les écouter.)
SCÈNE X\l
GÀILLARDIN, EUGÈNE.
eugène, désespéré.
Eh! bien, mon oncle... j concevez-vous quelque chose ?... Tout le monde me fuit. . . me repousse. .. Il y a de quoi perdre la tête !. .
( Il s'assied près du guéridon et appuie sa tète dans ses mains.) GAILLARDIN , d part.
Je devine... c'est la diable de lettre qui a fait des siennes... Adèle l'aura montrée à Elise. . . Si Eugène le savait , il jetterait les hauts cris. . . [A son neveu. ) Allons, du courage , Eugène.
EUGÈNE
Au moment où elle venait de m'entend re sans colère. . . car, je vous le jure, mon oncle, elle avait l'air de m'aimer. . . je crois même qu'elle me l'a avoué. ..
GAILLARDIN.
Ce n'est rien, mon ami.
EUGÈNE
Comment , ce n'est rien !
GAILLARDIN.
Moins que rien, te dis-je. . . un moment de caprice, de dépit. .. J'ai idée que tu auras fait quelque gaucherie...
eugène, se levant.
Moi?
gaillardin, hésitant.
Toi... ou un autre... c'est égal. Que veux-tu? je ne peux pas être partout... mais ne t'en mêle plus... je t'en prie parce que tues si maladroit. ..
eugène, s' emportant .
Dites plutôt qu'il y a un malin démon qui prend plaisir à bouleverser tous mes projets... Et si je pouvais le découvrir !..
GAILLARDIN.
Je te répète que je vois à présent d'où cela provient., et je m'en charge.. . Il n'y a que moi qui puisse raccommoder cela.
EUGÈNE
Vous, mon cher oncle !.. eh! bien vous me faites trembler...
GAILLARDIN, piqué.
Comment ! Monsieur, voilà donc les remercîmens que je reçois de vous ?
EUGÈNE
C'est que, quand vous parlez de raccommoder quelque chose... c'est fini... perdu sans resource...
C'est cela! Je te conseille de m'accuser, ingrat! N'est-ce
pas moi qui ai fléchi Brémont... qui lui ai arraché son consentement?., n'est-ce pasjnoi qui vais calmer la mauvaise humeur d'Élise ?..
EUGÈNE
Quoi! vous seriez assez bon pour...
G A.ILLARDIN.
Oui, Monsieur; malgré vos reproches injustes, je me dévoue... Je te réponds que dans un quart-d'heure ton mariage sera renoué et arrêté... Je cours à Élise... Toi, vas rejoindre Adèle... sois aimable avec elle... je ne te disque ça.
ETÎGÈNE.
Mais, à quoi bon, encore une fois?
GAILLARDIN.
Eh ! parbleu, pour détruire ses préventions. . . ( A part.) et pour tenir Brémont en haleine.. (Haut) Ne perdons pas une minute.
SCÈNE XVII
Les Mêmes, NANETTE.
nanette, accourant.
Eh! bien, Monsieur Eugène. . j'espère que vous-êtcs content de moi.., hein ?
gaillardin , L'interrompant.
Oui, oui., c'est bien., c'est fort bien, petite; nous n'avons pas le tems de causer. . ( A part. ) J'ai une peur de* explications!
EUGÈNE , troilbli'.
Ma chère Naneltc, plus lard je te rcmcrcîrai, car dans ce moment je suis au désespoir...
NANETTE
Ah! dame! ce n'est pas étonnant, ça a dû faire un fier escandale. . .
GAILLARD I X , Uiquîct.
[Bas.) Tais-toi donc. {Haut. ) Allons, Eugène, viens vite. ..
eu g È mb , vivement.
Mais, du moins, en la recevant, Elise a -l -elle paru offensée?. . .
nanette , étonnée.
Mamz'elle Eiise ?. . . comment, c'était donc. . .
gaillardin , vivement.
Eh ! oui , c'était une déclaration. . ; car elle ne comprend rien , cette petite. . . C'est fort mal à mon neveu de t'avoir chargée d'un pareil message.. ; du reste, ce n'est pas ta faute. . . tu t'es acquittée de ta commission comme un petit amour.. . Ce n'est pas la faute d'Eugène, qui ne pouvait pas prévoir. . . ce n'est pas la mienne , qui me suis mis en quatre... ce n'est la faute de personne... Mais, enfin, l'important est de tout réparer : le temps presse , le danger redouble. . . Mon neveu, je vous ordonne de me suivre a l'instant , ou je vous abandonne à votre malheureux sort.
NANETTE , seule.
Ah ! là ! là ! il paraît que j'en ai fait de belles !. . .La lettre était pour mamz'elle Elise !.. . je le disais bien , moi.. .
C'est ce monsieur Gaillardin ; . . aussi , est-ce que j'aurais dû écouter un ustuberlu comme ca , qui n' sait jamais ni ce qu'il dit, ni ce qu'il fait , et qu'est malin !. . . malin comme un bossu, quoi!... (En soupirant.) Via mon mariage flambé ! . . . Monsieur Brémont doit être d'une colère !. . . Mamz'elle Elise qui s' désole !. . . Mamz'elle Adèle qu'est furieuse!... et monsieur Eugène qui m' tuera , pour le moins. . . De quelque côté que je m' tourne. . . j'ai une jolie petite perspective ! .. . Ah! mon Dieu ! c'est not' maître !... que d'venir ?. . . S'il savait que c'est moi. . .
NANETTE, BRÉMONT
brémont , d part , d'un air préoccupé.
J'ai été trop vite... Maintenant que je suis de sang-froid,., il y a dans tout ceci quelque chose d'extraordinaire. . . Ce jeune homme qui adore Adèle , et qui consent aussitôt à en épouser une autre.. . Son oncle qui répond de sa soumission , de sa complaisance. . . cela n'est pas naturel...; mais ce qu'il y a de certain. . . c'est que je suis joué.
nanette , d part.
Si j' pouvais m'en aller. . . sans qu'il m'aperçusse. . .
brémont, d part.
J'aurais voulu m'emparer de cette maudite lettre. . . elle m'aurait peut-être éclairé. . . mais, impossible. . . J'ai interrogé tous mes domestiques pour savoir qui a pu la remettre... je ne vois plus que cette petite Nanette. (// l'aperçoit) La voici !
nanette, s* arrêtant.
Il m'a vue. . . n'y a plus moyen.
BRÉMONT
Comment ! Nanette , je crois que tu m'écoutai?.
nanette , naïvement.
Ah ! Monsieur , ça serait donc par habitude , car je n'y songeais pas. . . je passais comm' ça par hasard.
brémont , avee bienveillance.
Reste donc , reste mon enfant. . . je ne suis pas fâché de causer avec toi.
nanette, d part.
II a un ton mielleux qui m' fait frémir.
brémont , d part.
Voyons , si je me trompe. [Haut. ) Eh ! bien , Nanette , tu dois être contente , toi qui aimes tant les mariages. . . en voilà encore un deconclu. . . Elise avec monsieur Eugène...
NANETTE
Ah! c'est avec mamz'elle Elise?
brémont , l'observant.
Ça t'étonne ?
nanette, se remettant.
Moi ! non , Monsieur. ( A part. ) C'est bien ! [Haut. ) J* dis seulement que tous ces mariages-là me feraient encore plus de plaisir. . . si l'mien était d' la partie.
BRÉMONT
Pourquoi pas ? Il y aurait peut-être moyen d'yconsentir.. Si Nanette, qui sait ordinairement tout... voulait médire bien franchement qui a pu portera ma future... une certaine lettre...
nanette.
Ah! c'te lettre! [A part.) Nous yv 'la \ [I1aut.) Comment, Monsieur! si on vous le disait vous me permettriez d'épouser Antoine ?. .
BRÉMONT
Sans doute...
n A nette , à part.
Ma foi, qu'est-ce que je risque.. Il criera un peu!. (Haut) Et comme ça, vous tenez beaucoup à savoirqui?. ,
PRÉMONT
D'autant plus que je ne veux pas que cette personne si charitable reste une seconde de plus chez moi.
nanette, interdite.
Comment !... Vous la mettrez à la porte?
brémont , changeant de ton.
A l'instant même. . , Se mêler d'intrigues d'amour ?... porter des billets doux à ma femme ! Je ne réponds pas même que ma vengeance.. .
nanette , à part.
Ah ! mon Dieu !
brémont, à part.
C'est elle !
nanette à part.
J'suis perdue.
BREMONT
Eh ! bien qu'as-tu donc?
NANETTE
Je n'ai plus une goutte de sang dans les veines, . . Sons place ou sans mari... (Vivement, et étouffée par les larmes.) Eh! bien , c'est une injustice.
BRÉMONT
Comment, une injustice ?
nanette , résotue.
Certainement, parce que j'Iai pas fait exprès, moi... Et puis quand même... c'est M. Eugène qu'est coupable;
ensuite , c'est M. Gaillnrdin , votre ami, qu'est la cause de tout cet embrouillamini là, parce que la lettre était pour Main'zelle Éli se.
brémont , à part»
Qu'entends-je ?
nanette , continuant.
C'est c'méehant bossu qu'est v'nu m'faire un tas d'histoires... Médire qu'c'étaitpas pour elle, quVétait pour l'autre., qu'son neveu en était fou... Et puis, au contraire, il trouve que... enfin, que sais-je... Tant y a que j'suis innocente.. [Elle sangloite.)
brÉmont, l'appaisant.
Chut! chut! Ne cries donc pas si fort, petite malheureuse !
nanette, criant plus fort.
Oui, Monsieur, j'suis innocente.
BRÉMONT
Tais-toi donc!.. {A part. ï J'y suis , enfin... Ah! mon cher G.iillardin, vous avez voulu rire à mes dépens I..^. Nous verrons... Le voici. (A Nanette.) Tiens-toi là; essuie tes yeux.
NANETTE
Mais, Antoine?
BRÉMONT
Essuie tes yeux, te dis-je, et ris tout de suite. nanette , pleurant.
Oui , Monsieur.
BRÉMONT
Qu'il ne t'échappe pas une parole , ou je te chasse sans pitié.
nanette, â part.
Dieu ! est-il possible de voir un amour plus balotté que le
mien ?
SCENE XX
Les Mêmes, GAILLARDIN, EUGÈNE, ÉLISE.
gaillardin , à son neveu.
Tu vois bien, qu'il ne fallait qu'un mot d'explication. (Il aperçoit Brémont.) Eh! bien, bon ami, je n'ai pas perdu de temps... Voilà nos jeunes époux , qui sont au comble * de la joie...
brémont, avec ironie et à mi-voix.
Au comble de la joie, pour des gens qui n'y songeaient guère ; c'est aller un peu vite en besogne.
GAILLARDIN , bas.
Je dis ça devant eux pour les encourager... La vérité est que j'ai eu une peine diabolique. ..
brémont, de même.
Vraiment !
gaillardin , de même.
Élise , d'abord , n'y était pas trop portée... Mon neveu jetait feu et flamme... Mais enfin je lui ai fait entendre la voix de l'honneur... Il oublîra Adèle, et s'immole pour toi.
BRÉMONT , h(lUt.
Est-il possible!.. Quoi, jeune homme, vous pousseriez l'héroïsme...
GAILLARDIN, bas.
Ne lui parie pas de son héroïsme, mon ami , tu vas le faire rougir.
BRÉMONT
N'importe... je ne puis plus me taire... et ce noble sacri-
fîce ne restera pas sans récompense... (// passe aumilieu.) Tant de soumission d'un côté... un si grand dévoûment de l'autre... me transporte, m'électrise aussi.. [Leur prenant la main.) Rassurez-vous, jeunes gens, vous pouvez encore
être heureux Vous ne serez pas mariés , je vous le
promets...
eugène, étonné.
Comment, Monsieur !..
ÉLISE
Qu'est-ce qu'il dit donoP...
nanette, à part.
Là, v'Ià qu'ea recommence !
Ah ! ça... perds-tu la tête ?
BRKMONT.
Non, mon ami... Sa dé icatesse m'a tracé ma conduite... j'imiterai sa générosité. Eugène, c'est à moi de m'immolerî Adèle est à vous, c'est elle que vous allez épouser.
EUGÈNE
Adèle !
élise, à part.
Ah! mon dieu !
gaillabdin, déconcerté.
A l'autre à présent !
nanette, à part.
Comment !... il lui cède sa femme ?
EUGÈNE
Mais, mon oncle....
GAILLABDIN, bas
Laisse-moi faire 9 lu vas voir... (A Brémont.) Ah! ça?
voyons, voyons, cher ami ; il n'est pas question d'Adèle,,. Tu vas tout embrouiller, et puis tu diras que c'est moi...
BRÉMONT
Dutout , mon ami, j'ai fait mes réflexions; ce jeune homme l'idolâtre, tu me l'as assuré.
EUGÈNE
Comment, mon oncle vous avez...
GAILLARDIN, bas.
Tais-toi donc.
BRÉMONT
C'est à elle qu'il a écrit...
Eugène, à Nanette.
C'est à Adèle que ma lettre ?..
NANETTE
Dam' c'est votre oncle, qui m'a dit...
GAILLARDIN, à part.
Voilà la bombe qui éclate !..
BRÉMONT
Enfin, il paraît qu'Adèle elle même n'est pas insensible à sa tendresse.
élise, vivement.
Ma sœur! c'est une calomnie... Qui a pu vous faire croire ?
BRÉMONT
C'est Gaillardin.
tous, indignés.
Encore lui !
eugène, furieux, à Gaillardin.
Là... vous voyez !
élise, désolée.
C'est affreux !
manette, de même.
C'est une indignité !
TOUS
Certainement !
GAILLARDIN, à part.
Si je sais comment me tirer de celui-là... par exemple \..
brémont, le regardant.
Eh bien ! vous ne me remerciez pas ?... Allons... Venex donc dans mes bras î. .
GAILLARDIN, à part.
Que le diable t'emporte, va... (Bas à son neveu.) Tiens bon... laisse-toi marier... il sera plus attrapé que loi.
EUGÈNE
Il ne manquerait plus que cela. ( A Brèmont , et d'une voix émue. ) Non, Monsieur; puisque votre intention était de m 'enlever Élise.. . vous n'aviez pas besoin d'employer des moyens qui me font soupçonner de trahison envers vous.... Si l'on vous a trompé, c'est malgré, moi... à mon inscu. . . Jamais je n'aurais voulu acheter mon bonheur aux dépens du vôtre et la seule grâce que je
demande avant de m'éloigner pour toujours... ( II aperçoit Adèle, qui entre.) c'est que Mademoiselle Adèle daigne me justifier et répéter l'aveu que je viens de lui faire!....
SCENE XXI ET DERNIERE
Les Mêmes, ADÈLE.
adèle, qui a entendu les derniers mois. Oui, mon cher tuteur, je sais tout maintenant...
C'est Élise qu'il aime et qu'il n'a jamais cesse d'aimer, et
sans Monsieur Gaillardin, il n'y aurait eu aucun malentendu.
GÀILLAED1N , à part.
C'est çà, encore une pierre dans mon jardin.
brémont, riant.
Eh! bien, mon cher Gaillardin, tu n© dis rien?
Laisse-moi donc tranquille. . . . Est-ce que je ne vois pas que depuis un quart-d'heure tu te moques de nous tous?
BRÉMONT
Ah! ah! tu commences à t'en apercevoir?... C'était le moins pour les deux heures de tourmens que tu m'as fait subir. . . Mais il n'est pas juste que ces pauvres enfans souffrent plus longtemps de nos querelles. ( A Eugène.) Donnez-moi la main, Eugène, je suis content de vous.... Gardez toujours votre droiture, votre amour de la vérité. . . quoique cette vertu ne soit plus de mode aujourd'hui, c'est encore le meilleur moyen pour réussir... Et la preuve c'est qu'Elise est à vous.
Eugène, enchanté.
Ah! Monsieur, que de bontés!
élise, d Adèle.
Est-ce bien vrai, cette fois-ci?
ADÈLE
Oui, ma bonne sœur.
GAILLARDIN.
Eh! bien, quand je disais que j'en viendrais à bout... J'espère que vous conviendrez tous. . . .
BRÉMONT
Toi, mon cher Gaillardin , je t'engage à ajouter à ta
chanson quelques couplets sur les devoirs de l'amitié. . .. Ce sera ma seule vengeance.
g aillardin , lui tendant la main.
Je les ferai, mon ami. ( Avec sentiment. ) Jamais je n'oublierai ta grandeur d'à me. . . c'est absolument le pardon d'Auguste â Cinna. . . Et si jamais je me mêle d'amour et de mariages. . .
nanette, à Adèle.
Ah! Mamz'elle, y n'y aura donc que moi qui n'épouserai pas mon pauvre Antoine ?
ADÈLE
Sois tranquille, j'arrangerai cela.
g aillardin, d Nanette.
Veux-tu que je te donne un coup de main ?
nanette, vivement.
Du tout, Monsieur, je vous en prie; je serais trop sûre de rester fille !
g aillardin , gaiment.
Voilà !. .. la prévention!. . . Mais je ne me fâche pas, je ne me fâche jamais. . . parce que, par état, nous autres, nous devons montrer qu'au moins nous avons l'esprit bien fait... c'est une compensation.
FIN
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SCÈNE PREMIERE
DENNEVILLE , en habit du matin, devant son bureau , puis GE'RVAULT, qui entra un instant après *.
DENNEVILLK.
Voilà mon courrier terminé . . • je puis maintenant m'amuser jusqu'à ce soir. . . Il est si difficile de mener de front les affaires et les plaisirs ! . . . Les unes prennent tant de place, que j'ai toujours peur qu'il n'en reste plus pour les autres. ( Voyant Geroault qui entre un carnet à la main. ) Ah! c'est toi, Gervault. . . Voilà notre courrier; j'ai tout signé.
GERVAULT.
On vous propose du papier sur Vienne.
DENNEVILLE.
Je le prendrai.
GERVAULT, tenant des liasses d'effets.
On vous propose des espagnols .
DENNEVILLE.
Je n'en veux pas. . . Dis qu'on me tienne au courant du nouvel emprunt. . . Les agens de change sont-ils venus ce matin ?
* Le premier acteur inscrit tient toujours en scèae la droite du thc'fcre.
GERVAULT,
Il y en a quatre qui vous attendent . . . ceux d'hier.
DENNEVILLE.
Je n'ai pas le teins de les voir. . . Je suis pressé. . . Disleur que je vendrai aujourd'hui . . Il nous faut une baisse pour après-demain . . . Edmond est-il venu?
GERVAULT.
M. le comte de Saint-Elme. * . ce jeune homme si élégant?. . . il n'a pas encore paru. . , Mais madame vous a fait demander deux fois.
DENNEVILLE.
Ah ! ma femme !
GERVAULT.
Et elle a été obligée de déjeuner seule.
DE1SNE VILLE.
C'est sa faute.
Air de Partie et Revanche.
A m'attendre elle est obstine'e.
GERVAULT.
Elle a cru bien faire.
DENNEVILLE.
Pourquoi ?
J'ai dit cent fois que dans la matine'e Je voulais demeurer chez moi.
Oui , le matin , dans son ménage 7 Etre seul est parfois très-bon ; Et c'est , depuis mon mariage , Le seul instant où je me crois garçon.
( // se lève. )
Mais j'avais écrit à Edmond. .. pourquoi ne vient-il pas ?
GERVAULT.
Monsieur ne peut s'en passer.
DENNEVILLE.
C'est vrai. . . quand je ne le vois pas le matin , je ne sais comment employer ma journée.
GERVAULT.
Est-ce que vous n'irez pas à la bourse?
DENNEVILLE.
Non ... tu iras , toi . . . n'es-tu pas mon meilleur et mon plus ancien commis ?. . . Garçon de caisse sous mon père. . . tu as toute ma confiance . . . Ton mérite seul t'a fait monter en grade. . • et quand tu es là , je suis tiunquille.
GERVAULT.
Et moi, je ne le suis pas.
DENNEVILLE.
Pourquoi donc ?
GERVAULT.
Ah! mon cher patron. . . mon cher patron , cela va mal.
DENNEVILLE.
Ce n'est pas l'avis de mes livres de compte , et il me semble que ma fortune . . .
GERVAULT.
Ce n'est pas cela dont je veux parler. . . Jeune encore, vous êtes un des premiers banquiers de Paris ; et, grâce à moi , je puis le dire , une bonne et sage administration règne encore dans vos bureaux ; mais rien ne vaut l'œil du maître , et tôt ou tard la dissipation et le désordre intérieur amènent celui des affaires.
DENNEVILLE.
Comment !.. »
GERVAULT.
Ah! dame, monsieur, je ne connais ni les complimens ni la flatterie. . . je ne connais que mes livres. . . je suis exact et sévère comme mes chiffres ... et tout ce que je dis est vrai , comme deux et deux font quatre.
DENNEVILLE.
Eh bien , voyons , qu'est-ce que tu dis ?
GERVAULT.
Beaucoup de choses . . . beaucoup trop . . . Voilà deux ans que vous êtes marié .
DENNEVILLE.
C'est-à-dire deux ans. . . il y a plus que cela.
GERVAULT.
Non, monsieur... car c'est aujourd'hui même, cinq février, l'anniversaire de votre mariage.
DENNEVILLE.
C'est, ma foi , vrai ... je ne l'aurais jamais cru. GERVAULT.
J'ai eu l'honneur de dire à monsieur que , pour ce qui était des chiffres ^«je ne me trompais jamais. . . Nous voici donc à la fin de la seconde année.. . une femme charmante, que vous avez épousée par inclination ; car vous l'adoriez. On vous la refusait, et vous vouliez l'enlever.. . Ce que j'appelais alors une folie. .. parce que je n'aime pas les soustractions de ce genre-là. . . Enfin votre amour était au plus haut degré . . . Gela s'est maintenu pendant le premier trimestre. . . cela a un peu Laissé pendant le second. . . N'importe , la fin d'année était bonne . . . c'était un cours très-raisonnable ; cours moyen auquel il fallait se tenir pour être heureux... Mais la seconde année, ce n'était plus ça. . . les bals, les soirées, les spectacles.
DENNEVILLE.
Pouvais-je refuser à ma femme les plaisirs de son âge?
GERVAULT.
Laissez donc ! c'était autant pour vous que pour elle ; car vous la laissiez sortir avec sa tante, tandis que vous alliez de votre côté... et maintes fois, depuis, j'ai cru voir...
DENNEVILLE.
Qu'est-ce que c'est?
GERVAULT.
Air des Frères de lait.
Pardon, monsieur, de l'excès de mon zèle, Ce que j'en dis était pour votre bien ; Quoi qu'ait pu voir un serviteur fidèle, Il pense en lui... mais ne dit jamais rien, De ce qu'il pense il ne dit jamais rien. Je suis muet quand ça vous interesse , Et, vous pouvez en croire mon honneur, Votre or n'est pas mieux gardé dans ma caisse Que vos secrets ne le sont dans mon cœur.
DENNEVILLE.
Je te crois, mon cher Gervault, et j'ai en toi une confiance aveugle. . . Mais rassure-toi. . . tu te trompes. (Il va
à son bureau. )
GERVAULT.
Je le désire , monsieur . . . En attendant, voici cette pa~
rure endiamans que vous m'avez dit d'acheter chez Franche! , rue Vivienne. (// lui montre un écrin.)
DENNEVILLE.
C'est bien.
GERVAULT.
Elle coûte dix miile francs , monsieur. . . dix mille francs , écus.
DENNEVILLE.
Ce n'est rien. . . donne. (Il prend récrin,) GERVAULT.
Ce n'est rien à recevoir. . . mais quand il faut payer. . . ça fait bien de l'argent.
DENNEVILLE.
Je réparerai cela avec quelques économies.. . (// serre récrin dans le tiroir de son bureau.) J'ai deux chevaux anglais. . . que je veux vendre... (Venant auprès de Gervaull.) Surtout du silence.
GERVAULT.
Vous pouvez être tranquille.. . Mais voilà ce qui me désole... monsieur, quand il y a dans un ménage îe chapitre des dépenses secrètes... quand elles ne sont point tenues ostensiblement, et à parties doubles. . . cela va toujours mal.
DENNEVILLE.
Quelle idée !
GERVAULT.
Tenez, monsieur, voilà quarante ans que j'ai épousé Mme Gervault. . . Elle n'était pas aimable tous les jours , vous le savez. .. mais c'est égal : je lui ai toujours été fidèle, sinon pour elle, du moins pour moi. Quand monsieur trompe madame , madame trompe monsieur . . . L'un va de son côté, l'autre va du sien. Il n'y a plus unité d'intérêts, ni de dépenses. . . il n'y a plus d'accord, plus d'ordre, de bonheur ... A qui la faute ? . . . A celui des deux qui a commencé. . . car, dans un ménage, dès qu'un et un font trois. . . on ne peut plus se retrouver.
DENNEVILLE.
Tu as peut-être raison.
GERVAULT, avec chaleur.
Oui , sans doute ... et si vous voulez m'en croire . . .
( Edmond entre en ce moment»)
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SCÈNE II
EDMOND, DENNEVILLE, GERVAULT.
DENNEVILLE , apercevant Edmond.
Eh ! le voilà , ce cher ami !
GERVAULT.
C'est fini. . . tous mes calculs sont renversés.
DENNEVILLE.
Je t'attendais avec impatience!
EDMOND
Ce n'est pas ma faute , je rentre à l'instant. . • et reçois ta lettre.
DENNEVILLE.
J'ai tant de choses à te confier !... (A Gervault.) Mon cher Gervault. . .
Air : Ces postillons sont d'une maladresse.
N'oubliez pas ce courrier, cela presse : Dans un instant il faut qu'il soit parti. ( // va auprès de la cheminée avec Edmond ; ils causent bas. )
GERVAULT. J'entends , monsieur , et je vous laisse Avec votre meilleur ami , L'ami du cœur, l'unique favori.
{A part.) Dès qu'il est là, je dois quitter la place ;
Car mes sermons ne sont plus écoutés, ( Prenant une liasse d'effets?)
Et ma morale est mise dans la classe Des effets protestés.
( // sort. )
SCÈNE III
EDMOND, DENNEVILLE.
DENNEVILLE.
Comment étais-tu donc sorti de si bonne heure ? car nous nous élions couchés hier au milieu de la nuit.
EDMOND
J'avais, ce matin, des empîçttes à faire.
DÈNNEVILLE.
Je tenais à le parler, avant de voir ma femme ; car j'ai besoin de toi , et il faut que nous convenions de nos faits.
EDMOND
Me voilà trop heureux d'obliger un ami.
DENNEVILLE.
A charge de revanche ; parce que nous autres garçons... quand je dis garçons. . . c'est tout comme. . . je le suis par caractère . . . Eh bien ! mon ami , cette beauté si sévère . . . cette vertu invincible . . . s'est enfin humanisée.
Je t'en fais compliment.
Ce n'est pas sans peine. . . il y avait des rivaux. . . lord Albermal, et le comte de Scherédof. . . Ces Russes , maintenant, on les trouve partout, depuis Andrinople jusqu'aux coulisses de l'Opéra.
EDMOND , riant.
Que veux-tu , l'esprit de conquête ! .
DENNEVILLE.
Elle a un jeune parent à Vienne , pour qui elle désirerait des lettres de recommandation... Je lui en ai proposé à condition qu'elle viendrait me les demander elle-même.
EDMOND, avec joie.
Et. . . elle viendra ? . . .
DENNEVILLE , à demi-voix.
C'est convenu. .. à trois heures, et moi qui connais les usages et la politesse . . .
Air & Àristippe.
Fidèle à l'amour qui m'invile, J'irai , solliciteur discret, J'irai lui rendre sa visite Dès ce soir, après le ballet.
EDMOND
Quoi ! vraiment, après le ballet ?
DENNEVILLE.
C'est l'instant où chaque déesse Des mortels e'coute la voix.
L'heure a sonne'. . . la divinité cesse. . . L'humanité reprend ses droits.
EDMOND
Je n'en reviens pas.
Bien plus , nous devons souper ensemble.
EDMOND , tirant de la poche de son gilet une lettre , qu'il y remet aussitôt.
C'est donc cela dont tu me parlais dans la lettre. . . ce souper avec une jolie femme ... je n'y concevais rien.
DENNEVILLE.
Ouï, mon ami ; et vu qu'en tout il faut de l'ordre et de l'économie, si, comme je te l'ai écrit, tu as toujours envie du Prince de Galles , mon cheval anglais , qui m'est inutile, et dont je veux me défaire ... je te donne la préférence.
EDMOND
Volontiers... je te remercie.
DENNEVILLE , vivement.
Nous en parlerons plus tard. Ce n'est pas de cela qu'il s'agit. . . il faudrait, pour bien faire , que tantôt, à trois
heures, je fusse seul ici et pour cela je n'espère
qu'en toi.
EDMOND
Et comment ?
DENNEVILLE.
Si , tout à l'heure , négligemment, et sans faire semblant de rien ... lu me proposais à moi , et à ma femme . . . une promenade au bois. . . au milieu de la journée . . . nous acceplerions.
EDMOND
La belle avance !
DENNEVILLE.
Attends donc. . . Au moment de partir. . . il me surviendrait une affaire imprévue. . . un banquier en a toujours à volonté. . . Me voilà obligé de rester, ce qui est très-contrariant... mais les chevaux sont mis : je ne veux pas empêcher ma femme de sortir. . . et c'est toi qui l'accompagneras dans ma calèche.
EDMOND
Mais , mon ami. . .
DENNEVILLE.
A moins que tu n'aimes mieux monter le Prince de Galles, et escorter ma femme en écuyer cavalcadour.
COMÉDÏE-YAUDEVÏLLE.
EDMOND
Mais , permets donc.
AiR : De sommeiller encor, ma chère.
La bienséance, la morale...
DENNEVILLE.
C'est pour elle ce que j'en fais.
Par ce moyen , pas de scandale , Rien ne trahira mes projets.
Par l'intention la plus pure Je suis guidé. . . sois-le par l'amitié. . . Je te rendrai ça, je le jure, Dès que tu seras marié.
EDMOND
Si tu le veux absolument . . .
DENNEVILLE.
Je veux plus encore . . . j'attends de toi un bien autre service ... Ne vas-tu pas ce soir au bal chez Mme de Merleuil, la tante de ma femme ?
J'y suis invité.
DENNE VILLE
Tu sais que , de cette année, je suis brouillé avec elle.
EDMOND
C'est ce qui m'étonne . . . une femme si aimable , et d'un si grand mérite!
DENNEYILLF.
C'est vrai. . . Des principes sûrs , excellens. . . une trèsbonne maison pour une jeune femme. . . Mais il fallait y aller deux fois par semaine . . . c'était gênant . . . tandis que , me brouillant avec elle, je n'empêche pas ma femme de voir sa tante, sa seconde mère. . . je suis trop juste pour cela. J'exige même qu'elle s'y rende exactement tous les lundis et vendredis, jours d'Opéra. . . et au lieu de deux soirées d'ennui. . . j'y gagne deux soirées de liberté.
EDMOND
C'est assez bien calculé.
DENNEVILLE.
N'est il pas vrai?. . . Par exemple , je vais toujours le soir la chercher.. . mais aujourd hui, ce sera bien gênant. . , tu comprends?
EDMOND
Parfaitement.
DENNEVILLE.
Et si tu voulais lui servir de chevalier. . . la ramener. . .
Permets donc... tu disposes ainsi de moi... j'avais peut-être des projets.
DENNEViLLE.
C'est un ser\ice d'ami. . . c'est le moyen que ma femme ne se doute de rien. . - car cette pauvre Caroline, je serais désolé de lui causer la moindre peine, de troubler son repos ! . . . et si je savais que celte aventure dût jamais venir à sa connaissance, j'aimerais mieux y renoncer.
EDMOND, vivement.
Y penses-tu?
DENNEVILLE.
Oui, mon ami, ma femme avant tout!. . . (Souriant.) Ce serait dommage, cependant ; parce que cette petite Zilia est si piquante. . . si jolie. . . moins que ma femme, j'en conviens. .. mais c'est un caprice. . . une idée.
EDMOND
Comme tu en as souvent.
DENNEViLLE.
C'est la dernière, jeté le jure... et puis cela n'empêche pas d'aimer sa femme. . . au contraire.
Air. de Tu renne.
C'est un trésor qu'un mari peu fidèle ;
La femme y gagne cent pour cent:
De soins, d'e'gards , on redouble pour elle; Car, à la fois volage et repentant, On lui revient plus tendre et plus galant. .
On la che'rit au fond de l'âme,
En raison des torts que l'on a ;
Et c'est peut-être, pour cela
Que. j'adore toujours ma femme.
Toi , garçon , lu ne comprends pas cela.
EDMOND
Si , vraiment. . . mais il me répugne d'être ton complice.
COMÉDÏE-V AUDE V ILLE .
DENNEVILLE.
En revanche je ie servirai, dans l'occasion , auprès de tes comtesses et de tes duchesses ; car tu es étonnant dans tes amours. • • tu ne tiens pas à t'amuser. . . il te faut trois cents ans de noblesse. . . et voilà tout.
EDMOND
Quelle idée ! . . . Tu n'as que cela à me répéter. . . hier encore , devant ta femme . . .
DENNEVILLE.
C'est que cela esî vrai . . . c'est par grâce que tu descends [ jusqu'à la Chaussée • d'Antin . . . Moi, je préférerais de la | beauté , de la gentillesse ; toi , des titres et des armoiries . . . Ij Je prends mes maîtresses dans les chœurs de l'Opéra, et toi, dans YAlmanach Royal. . . chacun son goût. Je ne te i blâme pas, moi. .. je blâme ta discrétion. . . Je ne te cache rien, je te dis tout ; et toi. . . tu fais le mystérieux avec moi, ton meilleur ami et ton banquier.
EDMOND
j Tu te trompes.
DENNEVILLE.
Non pas, je m'y connais. . . et pendant long-tems je t'ai vu triste. . . malheureux. . . tu ne prenais plus plaisir à rien. . . tu refusais toutes nos parties , tu ne dépensais plus d'argent. . . enfin, mon ami, tu te dérangeais.
C'est vrai. . . j'étais amoureux , et sans espoir.
DENNEVILLE.
Dans V Almanacli Royal?
EDMOND, hésitant.
Oui. . . oui , mon ami. . . une femme charmante. . .
jeune, aimable, vertueuse d'autant plus difficile à
vaincre , qu'elle n'était ni prude , ni dévote , ni coquette , mais sincèrement attachée à ses devoirs.
DENNEVILLE.
Cestlà le diable. . . Cependant cela va mieux ; car, depuis deux ou trois jours, je te vois une physionomie à succès.
EDMOND
v Oui , les circonstances sont venues à mon aide ... Je
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crois qu'on me voit d'un oeil plus favorable. . on commence à se plaire avec moi. . . Hier, enfin. . . hier soir , enhardi par un regard qui était presque tendre , j'ai hasardé une déclaration.
DENNEVILLE.
De vive voix ? . . .
EDMOND
Non . . non , je n'aurais pas osé. . . mais j'ai glissé un billet.
DENNEVILLE.
Qu'elle a accepté ?
Oui . vraimenî.
DENNEVILLE.
Bravo ! . . . c'est très-bien ... il faut continuer.
EDMOND
C'est ce que je veux faire.
DENNEVILLE.
A la bonne heure. . . profite de tes avantages. ( On entend sonner à deux reprises dans V appartement de Caroline,") C'est dans la chambre de ma femme . . . Autrefois , quand j'étais garçon, j'avais fait des études sur les sonnettes des dames. . . j'aurais distingué, à la seule audition, le sentiment qui animait les personnes. . . c'est une musique comme une autre.
Air du vaudeville du Premier prix.
Presto, presto... quand une belle Veut sa toilette ou ses bijoux...
Dolce , dotee... quand elle appelle Pour que l'on porte un billet doux.
Forte... c'est lorsque la sagesse Se fâche, et ne peut pardonner.
Piano... c'est lorsque la tendresse Pietient la main qui va sonner.
( On sonne une seconde fois plus fort et plus précipitamment. )
Tiens , dans ce moment , ma femme s'impatiente ... il faut que ce soit un événement de la plus haute importance.
SCÈNE IV
EDMOND, DENNEVILLE, CAROLINE, sortant de son appartement.
CAROLINE, à la cantonade.
Eh bien! mademoiselle, cherchez -le . » . il ne peut pas être perdu. . . Je l'avais hier soir dans ma chambre à coucher ... et je n'en suis pas encore sortie.
DENNEVILLE.
Eh! mon Dieu ! qu'est-ce donc?
CAROLINE
Ah ! c'est vous , mon ami 1 . . . ( Apercevant Edmond , qu'elle salue froidement. ) M. le comte de Saint-EIme.
DENNEVILLE.
Que vous est-il donc arrivé ?
CAROLINE
Rien. . . rien. . . je vous jure. . . une maladresse de ma femme de chambre.
EDMOND , passant à la gauche de Caroline,
Mais encore ?
CAROLINE
Un mouchoir . . . qu'hier soir en rentrant j'avais placé sur un meuble ... et qui , ce matin , ne se retrouve plus.
DENNEVILLE.
C'était donc bien précieux ?
CAROLINE
Nullement. . . un mouchoir brodé. . . garni en valenciennes. . . Mais cela m'inquiète. . . cela me fâche. . . je n'aime pas que les choses se perdent.
DENNEVILLE.
Voilà de l'ordre. . . voilà une vraie femme de ménage.
CAROLINE
Oui : faites-moi des complimens. . . Hier soir, j'étais fâchée contre vous ., . j'étais d'un dépit . . . d'une humeur. . . Je ne sais pas ce que j'aurais fait.
DENNEVILLE, riant.
Vraiment î
La Seconde Année. s,
CAROLINE
Heureusement que votre attention de ce matin m'a désarmée.
DENNEVILLE , étonné.
Mon attention!
CAROLINE
Oui r cette corbeille de fleurs que j'ai trouvée à mon réveil.
DENNEVILLE , de même.
Une corbeille !
CAROLINE
Ne vous en défendez pas . . . vous vous êtes rappelé que c'était demain mon jour de naissance.
DENNEVILLE , à part.
Ah ! mon Dieu ! . . .
CAROLINE
Et je vous remercie d'y avoir pensé. . . Ce souvenir efface tout ; et c'est moi qui suis seule coupable . . .
DENNEVILLE.
Certainement. .. chère amie, je pense toujours à vous... et aujourd'hui surtout. . . c'était bien mon intention d'y penser tantôt. . . dans la journée . . . mais ce n'est pas moi <]ui , ce matin. . .
CAROLINE
Qui donc vous a prévenu ?
EDMOND, s' inclinant.
C'est moi , madame... qui me suis permis celte surprise.
Air du vaudeville du Piège.
Pouvais-je mieux qu'avec ces fleurs Fêter votre jour de naissance ?
Fraîches écloses , leurs couleurs Semblent du moins de circonstance...
Le même jour vous vit naître.
DENNEVILLE, souriant.
Charmant...
EDMOND
Du même éclat votre jeunesse brille ; Et... j'ai voulu qu'en vous éveillant
Vous puissiez vous croire en famille,
DENNEVILLE.
Ah ! le joli petit madrigal !♦.. Ma foi , de mon tems, j'en ai entendu au Vaudeville qui ne valaient pas celui-là. . . c'est très-bien. . . ( A Caroline.) Mais cela ne m'étonne pas. . . Edmond est la galanterie même ... il est rempli de petits soins , de prévenances. . . il faut être né comme cela. . . moi , je ne pourrais pas.
CAROLINE
Autrefois , cependant . . .
DENNEVILLE.
Il est certain que, quand je vous faisais la cour. . . mais entre mari et femme. . . ce n'est plus cela. . . c'est mieux encore... n'est-il pas vrai?... Voyons, chère amie... qu'est-ce que nous faisons aujourd'hui? . . . avez-vous quelque idée?
CAROLINE
J'attends les vôtres; et si vous avez des projets. . .
DENNEVILLE.
Aucun. . . ( Bas à Edmond.) Voici le moment. EDMOND.
La journée est superbe.. . et si ce matin nous allions tous les trois au bois de Boulogne ?
DENNEVILLE.
C'est une bonne idée . . . cela délasse des travaux du matin.. . qu'en pensez-vous ?
CAROLINE
J'aimerais autant rester à Paris,
DENNEVILLE.
Pourquoi donc ?. . . Nous reviendrons dîner . . . vous irez ce soir au bal.
CAROLINE
Comment , est-ce que vous ne m'accompagnerez pas ?
DENNEVILLE.
Je le voudrais, ma chère amie ; mais aux termes où j 'en suis avec votre tante, cela paraîtrait fort singulier... et puis j'ai ce soir un rendez-vous d'affaire ; tu sais , Edmond, cette affaire dont je t'ai parlé.
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EDMOND, gravement.
Oui , madame, une affaire commerciale qu'il ne faut pas négliger , à cause de la concurrence.
Comme vous voudrez . . . vous êtes le maître.
DENNEVILLE
Cela vous fâche ?
CAROLINE
Nullement... j'y suis habituée. Autrefois j'étais assez bonne pour m'en affliger, et quand monsieur refusait de m'accompagner . . . je restais seule ici à pleurer.
DENNEVILLE.
Quel enfantillage !
CAROLINE
C'est ce que je me suis dit. . . J'ai eu un peu de peine à y rendre mon parti. . . mais on prétend que les larmes et le chagrin vous enlaidissent... Je le croirais assez : c'est si affreux d'avoir^les yeux rouges!
Air : J'en guette un petit de mon âge. De mon miroir les conseils salutaires Furent par moi trop long-tcms me'connus ; Je les écoute, et changeant de manières, Je me re'signe , et je ne pleure plus !... Pour être heureux , tout doit en mariage Se partager... et quand monsieur gaîment Va s'amuser... hélas! j'en fais autant, Afin de faire bon ménage.
EDMOND
Le sourire vous va si bien ; et si vous saviez comme la gaîté vous embellit. . . combien vous êtes séduisante dans un bal!
DENNEVILLE.
C'est ce que tout le monde dit.
CAROLINE
Il paraît que monsieur ne voit pas par lui-même.
Heureusement que d'autres ont des yeux pour lui. . . Et
moi qui n'ai point d'affaires commerciales moi qui
compte bien aller à ce bal ... si j'osais réclamer la première contredanse. . .
CAROLINE , montrant Denneville.
Si monsieur le permet.
DENNEVILLE.
Certainement... je l'autorise même à danser la galope,
CAROLINE
C'est bien heureux . . . J'en entends parler de tous les côtés , et je ne l'ai pas encore dansée de l'hiver.
EDMOND
11 serait possible !
CAROLINE
Oui , vraiment . . . Les bals finissent par-là ; et nous nous en allons toujours à onze heures. . , monsieur a envie de dormir.
DENNEVILLE.
C'est naturel . . . moi y je n'aime pas la danse . . . surtout celle-là.
EDMOND
Ah / n'en dis pas de mal... c'est bien autrement amusant que vos insipides pastourelles, vos éternels étés,, . tandis* que la galope.,, une danse si vive, si animée... une danse vraiment nationale.
Qui, je conçois. . . ces passes continuelles... ces dames que l'on prend, que l'on quitte. . . c'est amusant pour vous; autres jeunes gens . . . mais pour les gens respectables qui ne dansent plus.. . pour les, mamans et les maris. . . c'est différent. {A Caroline,) Aussi, je n'autorise qu'avec luh
CAROLINE, Et pourquoi pas avec d'autres?
DENNEVILLE.
Pourquoi?. .. parce que cela ne peut se danser qu'entre amis intimes , et qu'il faut être sûr des personnes.
EDMOND, vivement.
Il a raison. . . il faut êj:re sûr de son danseur. . . Y a-t-il rien de plus déplorable qu'un cavalier inhabile qui brouille toutes les figures. . . et qui fait manquer l'effet général. CAROLINE.
S'il en est ainsi, monsieur, c'est moi qui craindrais de ne pas être digne de vous. . . car je ne suis encore qu'une écolière.
EDMOND
Pour les dames, rien de plus facile. .. il n'y a qu'à se
laisser conduire et je suis certain qu'avec une seule
leçon. . .
CAROLINE
Vous êtes trop bon.
EDMOND
Du tout ; c'est l'usage .. . Quand on doit danser le soir.. . on répète le matin ... ( A Denneville qui est auprès de la table.) N'est-il pas vrai ?
Certainement; et dès qu'Edmond veut Lien prendre cette peine-là. . . ( S'asseyant près de la fc/Z>/e.) Que diable ! chère amie , profites-en ; car il n'a pas de tems à perdre.
CAROLINE
Quoi ! . . . vous voulez ! . . .
EDMOND , vivement.
Eh ! oui, sans doute. . . Je suppose d'abord que vous savez les premiers élémens?
CAROLINE
Moi! ... je ne sais rien.
EDMOND
C'est charmant. . . Vous tenez toujours en avant le pied opposé à celui du danseur. . . et dès qu'il change , vous^ changez aussi.
CAROLINE
Vous croyez ?
EDMOND
C'est de rigueur.
DENNEVILLE , à la table, et tenant un journal. Eh î oui , puisqu'il le dit.
CAROLINE
Je me le rappellerai , monsieur.
EDMOND
Maintenant, la taille plus inclinée. . . plus cambrée. . • et ne craignez rien. . . C'est à votre cavalier à vous aider , à vous soutenir. . . c'est son devoir. {A demi-voix S) Et il est si doux !
CAROLINE
Monsieur.
EDMOND, Votre main dans la mienne.
CAROLINE
Je verrai bien sans cela.
EDMOND
C'est impossible.
DENNEVILLE, toujours à la table , et sans tourner la tête. Fais donc ce qu on te dit !
EDMOND, commençant a danser.
Tra , la , la , la , la — Ici , nous changeons de main . . . Tra , la , la , la v la . . . ( Arrivant jusque sur la chaise de Denneçille.) Prends donc garde ... tu nous gênes-
DENNEVILLE, reculant sa chaise.
Il fallait donc le dire !
EDMOND , s'arrêtant.
Et puis de chanter en dansant. . . il n'y a pas moyen.
DENNEVILLE.
N'est-ce que cela ?. . , je ferai l'orchestre > . . que je serve au moins à quelque chose ... (Il prend un violon qui est dans une boîte sur une chaise, et joue, pendant qu Edmond et Caroline dansent quelques mesures, de la galope, )
EDMOND , à Caroline , tout en dansant.
Très-bien, madame. . . à merveille. . . des dispositions admirables.
C AROLINE , dansant toujours.
Vous trouvez ?
DENNEVILLE , jouant toujours.
Je suis de son avis. . . c'est très-bien. . . très- gracieux.
CAROLINE, dansant toujours.
Au fait , c'est très-amusant.
EDMOND
jN'est-il pas vrai ?.. . (A Denneville.) Va toujours, mon ami» . . ne te fatigue pas.
DENNEVILLE , à part.
Air de la galope.
Dieux! mon rendez-vous !
L'heure s'avance , Et par prudence D'un moment si doux Ecartons les regards jaloux.
Edmond , s' arrêtant.
Pourquoi t'arrêter ?
dennevjele , lui faisant signe* II faut nous apprêter, Je pense , Puisqu'au bois Tous trois On nous attend...
Edmond , le regardant.
Ah ! je conçois.
{A Caroline.) Il a raison,
Laissons-là la leçon...
Notre toilette à faire ; Mais à ce soir
J'ai l'espoir De vous voir
Surpass
er mon savoir..
CAOLINE.
A ce soir donc Ma seconde leçon ; J'y prends goût, et j'espère
Que dès ce soir Je puis peut-être avoir Sa grâce et son savoir.
EDMOND* Il a raison , Je m'éloigne: adieu donc, Ma gentille écolière ; Mais à ce soir J'ai l'espoir De vous voir Surpasser mon savoir..
DENNEVILLE.
A ce soir donc La seconde leçon.,.
Ta gentille e'colière , J'en ai l'espoir, Pourra bien dès ce soir Surpasser ton savoir.
(Edmond sort par la porte du fond; Caroline rentre dans son appartement.)
COMÉDIE-VAUDEVILLE. a5
SCENE V
DENNEVILLE, seul.
A merveille!. . . ma femme ne se doute de rien. . . Ils partiront sans moi. . . Zilia viendra à trois heures». . et puis ce soir, pendant le bal. . . C'est charmant! grâce à ce cher Edmond , me voilà libre pour toute la journée ... 11 faut convenir que j'ai en lui un ami véritable ! . . . et il y a pourtant des gens qui prétendent que , fier de sa naissance et de son titre de comte , il dédaigne les financiers tels que nous. (Il s'assied sur le devant du théâtre.) Lui , le meilleur enfant du monde, qui est mon camarade , qui ne peut vivre sans moi ! qui fait danser ma femme ... 11 est vrai que je faisais l'orchestre ; et c'est fatigant. . . quand on n'en a pas l'habitude. (Tirant son mouchoir de sa poche.) J'ai chaud. (Regardant le mouchoir avec lequel il vient de s'essuyer.') Ah ! mon Dieu , quel luxe l un mouchoir brodé . . . garni en dentelle! (Riant.) J'y suis. . . c'est celui que ma femme avait perdu dans sa chambre à coucher ... Ce matin , en me levant, je l'aurai pris par mégarde... et la femme de chambre , qu'on a grondée pour moi ! . . . Ne laissons pas soupçonner l'innocence. . . (Déployant le mouchoir.) Et n'allons pas à propos de rien . . . comme un autre Othello. . . Eh ! mais à propos d'Othello. . . qu'est-ce que j'aperçois là?. . . (Il se lève.) Dans le coin de ce mouchoir. . . un papier ployé» . . ( Il défait le nœud et prend un billet qu'il ouvre.) O ciel ! l'écriture d'Edmond. . . (// lit.) « Grâce , madame. .. » grâce pour un malheureux . . . qui se meurt d'amour et » de désespoir !» — A qui diable s'adresse-t-il ainsi ? . . . « N'aurez-vous pas pitié de mes tourmens . . . Caroline ? » — Caroline!.. C'est à ma femme !... et j'étais sa dupe!... j'étais joué, trahi par lui!. . . Voilà cette amitié dont je m'honorais!... Elle vous coûtera cher, monsieur le comte. . . et dès ce matin, ma vie ou la vôtre. . . (S' arrêtant.) Que dis-je?. . . et qu'allais-je faire?. . . un éclat qui va perdre ma femme ! . . . c'est publier ma honte ! c'est l'attester moi-même . . . c'est me déshonorer aux yeux de tout Paris !. . . Ces bons Parisiens sont toujours si enchantés des accidens qui arrivent aux gens de finance!.. . il semble que cela les console . . . Ne leur donnons point ce plaisirlà .. . [lise rassied.) Il vaut mieux, sans explication, cesser de le voir, le bannir de chez moi . . . Mais s'il aime . . . s'il est aimé, ils se retrouveront toujours. . . les obstacles ne
feront qu'augmenter leur mutuelle passion. . . Non, non, je me trompe . . . Caroline ne l'aime pas encore : ce billet même me le prouve ... Il se plaint de ses rigueurs , de sa cruauté!. . . Oui ; mais c'est toujours ainsi que cela commence ; et ce qu'il racontait ce matin... (lise lève.) Ces regards plus doux , plus tendres . . Et cette lettre qu'hier soir elle a reçue. . . car enfin elle l'a reçue. . . Il est vrai que c'est dans un mouvement d'humeur contre moi... Je me le rappelle maintenant. . . je venais d'exciter son dépit, sa jalousie ! Mais enfin ce matin elle ne m'en a point parlé. . . elle a gardé le silence sur cette déclaration. . . et si elle ne Faime pas, elle en est peut-être bien près. . . (Après avoir rêvé un instant.) A qui la faute?... Comment donc en suis-je arrivé là? . . . car enfin j'aime ma femme ! . . . c'est ma première et ma seule passion ... Il me semble que je ne pourrais être heureux sans elle, ni survivre à sa perte et cependant je me conduis comme si je ne l'aimais pas. . . je lui préfère des femmes qui sont si loin de la valoir. . . Gervault avait raison ce matin. . . je négligeais mes affaires , je me faisais du tort dans l'estime publique . . . Allons. . . il faut rompre . . . Agissons en homme, en honnête homme . . . Ne nous occupons plus que de mon état , de ma fortune. . . de ma femme. . . et ma femme ne s'occupera plus que de moi. . . Que diable ! autrefois elle m'aimait. J'ai su lui plaire , j'ai su l'emporter sur tous mes rivaux !. . . Oui ; mais c'est qu alors j'étais tendre, empressé , galant , toujours de bonne humeur, toujours de son avis. . . je faisais en un mot ce que fait Edmond ... je lui faisais la cour ; ce qui est difficile après deux ans de mariage. .. N'importe! il n'y a que ce moyen de la ramener; et puisqu'un rival se présente. . . sans me plaindre, sans me fâcher, ce qui me ferait passer pour un jaloux. . . luttons avec lui de soins, de galanteries, de complaisances, .. et voyons qui l'emportera de l'amant ou du mari.
Air. : Je n ai point vu ces bosquets , etc. Je sais fort Lien, d'après ce que j'ai vu, Qu'il faut combattre un rival redoutable; Matin et soir, courtisan assiclu , Sa seule affaire est de paraître aimable. Il apour lui ses triomphes premiers,
Et ses conquêtes et sa gloire...
iMais j'ai pour moi les dieux hospitaliers ;
A qui combat pour ses foyers
Le ciel doit toujours la, victoire.
Après cela ce diable d'Edmond pense à tout. . . moi, je ne pensais à rien. . . Ces fleurs qu'il lui a offertes ce matin, c'était bien . . . Cet air nouveau qu'elle m'avait demandé deux ou trois fois, et qu'il lui a apporté hier. . . c'était adroit.. . Ah! elle aime la musique nouvelle! eh bien! je lui donnerai desromanees. .je lui en dédierai. . . j'en ferai , s'il le faut. . . Autrefois j'en composais pour elle, et je peux bien encore . . . Justement c'est aujourd'hui l'anniversaire de notre mariage. . . cela tombe bien. . . elle n'y avait pas pensé, ni moi non plus. . . C'est égal. . . c'est une occasion. . . {Cherchant des vers.)
O jour heureux!... jour dont la souvenance...
(S' interrompant.) Et ma toilette à laquelle je ne pense pas*.. Cet Edmond va arriver , j'en suis sûr, avec la mise la plus soignée. . . les modes les plus-nouvelles . . . tandis que nous autres , maris , nous nous négligeons . . . C'est un tort ; et puisque tous les jours on nous attaque, il faut être tous les jours sous les armes. (Il appelle.) Holà, quelqu'un. . . Félix. . . [Cherchant toujours.)
O jour heureux!... jour dont la souvenance...
{Appelant plus fort.) Eh bien! viendra-t-on quand j'appelle ?
SCÈNE VI
DENNE VILLE, GERVAULT.
GERVAULT, entrant par la porte à gauche de la cheminée.
Qu'y a-t-il donc, monsieur?
DENNEVILLE.
Ce qu'il y a ? morbleu ! . . . voilà une heure que j'attends Félix . . . mon valet de chambre ; où est-il ?
GERVAULT.
Je l'ai vu sortir tout à l'heure.
DENNEVILLE.
Sorti! quand je veux m'habiller. . . Et où allait-il?
GERVAULT.
Je l'ignore ... Il donnait le bras à Rosine , la petite ouvrière de madame.
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DENNEVILLE.
Sortir avec une grisette ... lui , un homme marié !
GERVAULT.
Que voulez-vous, monsieur. . . le mauvais exemple. D EN NE VIL LE.
Je le chasserai.
GERVAULT.
Cela n'en vaut pas la peine ... et j'aime mieux vous donner moi-même ce qui vous est nécessaire.
DENNEVILLE.
Je ne le souffrirai pas.
GERVAULT.
Si , si , monsieur. (77 va dans le cabinet prendre l'habit de •Denneviile.) Voici^votre habit.
DENNEVILLE passe l'habit, en répétant plusieurs fois.
O jour heureux!... jour dont la souvenance...
(Il se regarde à la psyché.) Ah! quel habit!... une coupe qui a plus de six mois. . . quand il me faudrait ce qu'il y a de plus nouveau.
GERVAULT.
Comme vous êtes difficile ! . . . vous qui d'ordinaire n'y regardez pas.
DENNE\ILLE
C'est qu'aujourd'hui , mon ami , aujourd'hui , il s'agit de pîair.e^. . à ma femme.
GERVAULT.
II serait possible !
DENNEVILLE, répétant toujours seScVers.
O jour heureux!...
Et je te demande pardon si je ne suis pas à la conversation . . . c'est que dans ce moment je fais des vers pour elle.
GERVAULT.
Des vers ! ... Je n'y puis croire encore.
DENNEVILLE.
Ce n'est pas sans peine.. . Que le diable les emporte!
(// continue et cherche des vers.)
O jour heureux!... jour dont la souvenance... (// va s'asseoir devant la table , et écrit à mesure qu'il compose.) D'un doux émoi...
Dieu! quel ennui . . .
D'un doux émoi fait palpiter mon cœur... Oui , mon cœur ! joliment. . . {Cherchant.)
Jour dont la souvenance...
{A Geivauît.) Voyons. . . donne-moi une rime en ance. GERVAULT.
Echéance.
DENJSEVILLE.
Allons donc ! . . . Ah !.. . m'y voici.
Toi dont l'amour... dont la tendre constance... GERVAULT.
A merveille.
DENJSEVILLE.
Dont la tendre constance...
La coquette ! qui ce matin encore. . .
Dont la tendre constance Ont d'un époux assuré le bonheur.
Voilà toujours quatre vers de faits. . . mais j'ai sué sang et eau.
GERVAULT , regardant ses mouvemens agités. Je ne sais pas comment font les autres poètes . . . mais je puis dire que pour ce qui est de vos vers. . . vous les faites d'une furieuse manière.
DENNEVILLE.
J'entends ma femme . . . laisse-nous.
GERVAULT.
Tâchez de ne lui parler qu'en prose. . - car vous lui feriez peur.
DENNEVILLE, h part.
Allons , tenons-nous sur nos gardes . . .
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SCÈNE VII
DENNEV1LLE, à la table, CAROLINE.
CAROLINE, en grande parure; elle sort de son appartement, et en entrant , se regarde à la psyché.
Me voilà prête. . . et je ne me suis pas pressée ; car pour monsieur mon mari. . . sa louable habitude est de me faire attendre une heure.
DENNE VILLE, à part, écrivant à la table, et lui tournant le dos.
Toujours pour nous des préventions favorables. . . Voilà comme on nous juge ... et cependant je suis prêt avant. . .
(cherchant l'expression) avant l'autre.
CAROLINE qui% pendant ce tems , s'est regardée à la psyché.
Il me semble que ma robe est jolie. . . Tant mieux pour moi et puis pour M. Edmond qui est un élégant... car pour mon mari.. . cela lui est bien égal. . . [Denneville fait un geste d'impatience. Caroline se retourne.) Eh ! c'est lui , le voilà . . . (A haute voix.) Monsieur. . . (S'arrétant.) Eh bien ! . . . il ne m'entend pas... comme il a l'air occupé... ( Le voyant déclamer.) Ah ! mon Dieu . . . est-ce qu'il compose. .. est-ce qu'il fait des vers ? . . . lui ! un banquier. . . Je voudrais bien les voir. . . et si je pouvais sans bruit. . . pardessus son épaule. . . (Elle s'avance doucement, tandis que Denneville la regarde du coin de l'œil en continuant à écrire.
DENNEVILLE , à part.
Elle y vient. . .
CAROLINE, près de lui , et regardant par-dessus son épaule. Si je pouvais seulement lire le titre. (Lisant.') « A ma » femme. »
DENNEVILLE , se levant et serrant son papier. Quoi ! madame . . . vous étiez là ?
CAROLINE
Ma vue vous surprend?
DENNEVILLE.
Non vraiment ; car j'étais là, avec vous. . .
CAROLINE
Comment , monsieur, il serait vrai. . . c'étaient des vers pour moi ? . . .
DENNEVILLE.
Vous avez donc lu?. . . quelle indiscrétion î
CAROLINE
Aucune . . . puisqu'ils sont à mon adresse.
DENNEVILLE.
Sans doute. . . mais encore faut-il qu'ils soient dignes de vous. . . Sans cela , ils auront le sort des autres, que je déchire à l'instant.
CAROLINE
Comment! ce ne sont pas les premiers?. . .
DENNEVILLE.
Non vraiment. . . Presque tous les jours après la Bourse. . . J'en aurais dès volumes.
CAROLINE
Et je ne les connaissais pas ?
DENNEVILLE.
Vous ne les connaîtrez jamais... j'ai trop d'amourpropre pour cela. . . Vous comprenez. . . des épitres à sa femme. . . des poésies conjugales. . . Tant de gens trouveraient cela si romantique. . . je veux dire si ridicule. . .
Pas moi, du moins. . . et je réclame celle-ci.
DENNEVILLE.
A la bonne heure. . . dès que j'aurai terminé. . . car, avec vous , il n'y a pas moyen de vous faire des surprises . . .
CAROLINE
Si vraiment. . . c'en est une déjà. . . de voir que vous pensez à moi . . .
DENNEVILLE, soupirant.
Eh ! mon Dieu, oui ; c'est malheureusement un tort que j'ai...
CAROLINE
Comment , monsieur ... un tort . . .
DENNEVILLE.
Que je tâche de cacher à tous les yeux. . . Vous êtes pour moi si indifférente . . .
CAROLINE
J'allais vous faire le même reproche.
DENNEVILLE.
Il eût été bien injuste... car si je suis ainsi... c'est pour vous plaire . . • pour êlre comme vous . . . pour ne point vous fatiguer de mes empressemens. . . J'ai fait plus, je vous l'avouerai. . . j'ai tâché de m'étourdir, de me distraire. . . j'aurais voulu vous oublier, en aimer une autre.
CAROLINE
Comment , monsieur? . . .
DENNEVILLE.
Faut-il te le dire?. . . c'est au point que ces jours passés. . . je me suis presque laissé entraîner. . . une conquête assez flatteuse.
CAROLINE
Il serait possible. . .
DENNEVILLE.
Ma franchise, du moins, te prouvera que: j'ai résisté... que j'ai renoncé à toutes ces idées-là pour toi, pour toi avant tout... et puis pour ce pauvre Edmond, qui, je crois, en est épris . . .
CAROLINE , émue.
M. Edmond !
DENNEVILLE.
Moi , d'abord , j'ai toujours respecté les droits de l'amitié. . . 11 serait si mal d'abuser de l'affection , de la confiance d'un ami !
CAROLINE
Et M. Edmond aimait cette dame ?
DENNEVILLE, à part.
Je ne suis pas obligé de le servir. (Haut,) Lui, il les aime toutes... pas long-tems , par exemple... mais jeune, aimable, répandu dans le monde, il a raison d'en agir ainsi... il ne pourrait pas y suffire... J'en faisais autant quand j'étais garçon. . .
CAROLINE
Quoi ! monsieur.
DENNEVILLE.
Nous étions camarades... partageant les mêmes folies ; et je me rappelle, entre autres, que, pour aller plus vite, nous avions composé des déclarations modèles. . . des circulaires qui servaient dans toutes les occasions, et qu'au besoin on aurait pu lilhographier.
Celait indigne. . .
DENNEVFXE.
Abominable ... et j'en rougis encore quand j *y pense ! mais c'était une grande économie de tems ; on n'avait pas besoin de chercher ses phrases. . . et je me les rappelle encore, tant nous les avons employées de fois î. . . « Grâce , » grâce, madame! » ou mademoiselle, selon la circonstance. . . « grâce pour un malheureux qui se meurt d'a- » mour et de désespoir !
CAROLINE , à part.
O ciel !
DENNEVILLE.
« N'aurez- vous pas pitié de mes tour m en s . . . Hor- » tense? » ou Gabrielle , ou Agathe, ou Athanaïs. . . selon la dénomination. . . « Ame de ma vie. .. »
CAROLINE
Assez. . . monsieur. . . assez. . . c'est une horreur. . . et je ne conçois pas qu'une femme puisse s'y laisser prendre.
DENNEVILLE.
Il y en a cependant. . . ( Voyant Edmond uni entre. ) C'est Edmond ! à merveille , les voilà brouillés ; et je lui permets maintenant de faire l'aimable !
SCÈNE VIII
DENNEVILLE, EDMOND, CAROLINE.
EDMOND , h Caroline.
Me voilà à vos ordres ... et le tems nous seconde . Un soleil superbe. . . Aussi j'ai déjà donné rendez-vous à une vingtaine de nos amis qui nous attendent dans l'allée de Longchamps pour nous servir d'escorte. . . Une cavalcade magnifique . . .
Je vous remercie, monsieur, de cet excès d'attention ; mais j'ai changé d'idée , je ne sortirai pas. , .
EDMOND
Que dites-vous?
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DENNEVILLE.
Comment, chère amie?. . .
CAROLINE
Je resterai chez moi. À
EDMOND , bas à Denneville.
Y comprends-tu rien ?
DENNEVILLE.
Un caprice. {A pari.) Il faut bien que les amans en supportent aussi, puisqu'ils veulent tout partager avec nous.
EDMOND
Quoi ! vous auriez le courage de perdre une si jolie toilette?
CAR OLINE .froidement.
Elle ne sera pas perdue. . . (D'un air aimable.) Elle sera pour mon mari . . .
DENNEVILLE, à part.
Quel air gracieux ! c'est le contre-coup qui m'arrive. EDMOND.
Certainement. C'est un bonheur que tout le monde lui enviera. . . Mais cette brillante société. . ces jeunes gens qui nous attendent?
Envoyez-leur . . . une circulaire pour les prévenir. EDMOND , étonne.
Une circulaire !
CAROLINE, toujours froidement.
Ou peut-être serait-il plus honnête et plus convenable de les rejoindre. . . et je ne vous en empêche pas.
DENNEVILLE , à part.
A merveille, il a son congé ! . . .
EDMOND , interdit.
Qu'est-ce que cela veut dire?. . . (Bas à Denneville.) Et qu'a donc ta femme ? 11 me semble , mon ami , qu'elle me renvoie!'. . .
DENNEVILLE.
Cela m'en a l'air. . . Je vois que cela te fâche . . . EDMOND j d'un air d'assurance.
Du tout. . .
DENNEVILLE , avec inquiétude.
Comment cela ?
EDMOND
C'est qu'un changement aussi subit tient à des causes que nous ignorons .. . et qui une fois éclaircies tourneront à mon avantage.
DENNEVILLE, h part.
Ah ! mon Dieu ! . . .
EDMOND
Sois tranquille. . . j'aurai bientôt r'arrangé tout cela. . . à la première occasion.
DENNEVILLE, à part , avec colère.
II sera bien habile s'il la trouve. . . car je ne les quille plus... et j'empêcherai bien qu'ils aient désormais la moindre explication. (17 passe à la gauche du théâtre.)
SCÈNE IX
EDMOND, GERVAULT , DENNEVILLE, CAROLINE.
OERVAULT, entrant par le fond, à droite, à Denneville , d'un air embarrassé.
Monsieur ... quelqu'un vous demande dans voire cabinet. DENNEVILLE.
Je n'y suis pas . . .
GERVAULT.
C'est ce que j'ai dit. . . mais la personne. .. (a demivoix) c'est une dame. . . [haut) prétend qua vous comptez sur sa visite. . . et elle attendra.
DENNEVILLE, à part.
Dieu ! . . . c'est Zilia. . . si ma femme savait!
EDMOND , à voix basse.
Ne crains rien. {Haut.) Eh bien ! mon ami. .. les affaires avant tout... va voir ce que c'est. . . je tiendrai compagnie à ta femme.
DENNEVILLE.
Du tout. . .
EDMOND
Et pourquoi donc te gêner? vas-tu faire des façons avec moi ?... Si nous devions aller au bois, à la bonne heure. . .
mais puisque madame veut rester , cela se trouve à merveille . . .
DENNEVILLE.
Non , vraiment. . . je ne puis. . . je ne veux.
EDMOND , près de lui , à voix basse.
Mais prends donc garde ... te voilà tout déconcerté ! . . . DENNEVILLE , h part.
Que faire?
CAROLINE
Eh ! mon Dieu ! ce qui est bien plus simple , priez cette personne de monter ici , au salon. {Gereaultva pour sortir.)
DENNEVILLE , vivement.
Non pas . . . non pas ... ce ne serait point convenable .. . Si ce sont des affaires que moi seul dois connaître . . . {Gervaull sort.)
CAROLINE
Eh bien ! alors , allez-y !
EDMOND
C'est ce que je lui dis.
DENNEVILLE , hors de lui , et les regardant alternativement. Oui . . . oui ... je crois que j'aurai plus tôt fait de la renvoyer. . . ce ne sera pas long. Quelle leçon î. . . pour un instant d'oubli! . . . s'exposer. . .
EDMOND
Mais va donc , mon ami ... va donc. . .
DENNEVILLE.
J'y cours. . . pour revenir plus vite. (77 sort parle fond à gauche.)
CAROLINE, EDMOND
EDMOND , à part.
Il s'éloigne. . . les momens sont précieux ! . . . ( Haut à Caroline,) Daignez, madame , m'écouter un instant.
CAROLINE
Je ne le peux.
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Il le faut. . . Je ne vous parlerai point ici d'un amour, qui vous déplaît, qui vous est odieux ; mais je tiens à votre estime, à votre amitié : je tiens à me justifier. . .
CAROLINE
Vous n'en avez pas besoin.
EDMOND
Si, madame . . . votre accueil me l'a prouvé . . . Qu'ai-je fait?. . . quel est mon crime?
CAROLINE
Vous me le demandez?. Je n'ai pas voulu hier soir , devant mon mari. . . devant tout le monde. . . vous rendre ce billet , que vous aviez eu l'audace . . .
EDMOND
Madame. . .
CAROLINE
Mais je vous dois une réponse, et la ferai en peu de mots. Vous êtes fort aimable. . . mais c'est à mes yeux un mérite perdu. . . et je n'augmenterai point le nombre de vos conquêtes.
EDMOND
De mes conquêtes . . . qui a pu vous dire ? . . .
Des gens qui vous connaissent très-bien... des amis intimes . . .
EDMOND
Votre mari peut-être ?
CAROLINE
Je ne nomme personne. . . mais quand il serait vrai?... C'est en lui , monsieur , que j'ai toute confiance ; et je ne pourrais mieux faire, je crois, que de le prendre pour guide, et de suivre ses avis.
EDMOND
Certainement... il y a tant de gens très-forts sur les conseils , et qui seraient peut-être bien embarrassés pour les mettre en pratique . . .
CAROLINE
Que voulez-vous dire ?
EDMOND
Rien , madame. . . Mais il me semble qu'entre amis, on devrait avoir plus d'indulgence . . . Il me semble du moins qu'il faut êlre soi-même bien irréprochable pour accuser les autres. . .
CAROLINE
Ce qui signifie que la personne dont vous parlez ne l'a pas toujours été ?
EDMOND
Je ne dis pas cela . . .
CAROLINE
Et moi. . . je le sais. . . car mon marî m'a tout confié, tout avoué . . .
EDMOND
Ociel!
CAROLINE
Et loin de lui en vouloir depuis ce moment-là je
Taime plus que jamais.
EDMOND , à part.
C'est fini ! . . . plus d'espoir î . . . ( Haut.) Quoi ! madame, il vous a tout raconté?
CAROLINE
Oui , monsieur.
EDMOND
Son rendez- vous? son souper d'aujourd'hui?
CAROLINE
Un souper! un rendez-vous!...
EDMOND , vivement.
Dieu ! vous ne saviez pas ?. . .
CAROLINE
Non, monsieur.
EDMOND , vivement.
Ne me croyez point. . . je ne sais rien.
CAROLINE
N'espérez pas me donner le change.. . vous achèverez cette confidence... ou je penserai, monsieur, que vous avez voulu perdre Dennevjlle ... le calomnier à mes yeux.
Vous pourriez supposer?. . .
Je crois tout.. . et ne vous revois de ma vie , si vous ne parlez à l'instant.
EDMOND
O mon Dieu ! que faire ?. . .
CAROLINE
Écoutez, M. Edmond. . . j'aimais mon mari. . . je î aime plus que tout au monde ..... mais s'il est vrai qu'il m'ait trahie ... si vous pouvez m'en donner ia preuve ... la preu ve évidente . . .
EDMOND
Vous ne me bannirez plus de votre présence . . . vous me permettrez de vous revoir?...
CAROLINE , avec impatience.
Cette preuve...
EDMOND
Elle est entre mes mains. . . je l'ai là. . . mais cfcest si mal à moi !..
CAROLINE
Cette preuve .r
EDMOND
Vous me promettez que ce soir. . . à ce bal . . . moi seul serai votre cavalier?
CAROLINE
Cela dépend de vous . . .
Ah ! je suis trop heureux ! . . . mais vous me jurez que le plus grand secret ? . . .
CAROLINE , n'y tenant plus.
Cette lettre. . . monsieur. . . cette lettre.. .
EDMOND , ia lui donnant.
La voici , madame , la voici. . . elle m'était adressée. . . et vous saurez d'abord . . .
CAROLINE
C'est bon . . . c'est bon ! . . . je verrai bien. (Lisant d'une roix émue.) « Mon cher Edmond... » C'est daté de ce matin.. . « Si tu veux mon cheval anglais pour quatre mille » francs. . . il est à toi; car j'ai aujourd'hui besoin d'ar- » gent. . . J'ai à payer des diamans destinés à une jolie
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» femme, qui veut bien ce soir me donner à souper... » Ah ! je me sens mourir ! . . .
EDMOND , qui est allé près de la porte.
C'est îui.
CAROLINE
Silence ! ( Elle reste auprès de la table , Edmond est au milieu du théâtre.)
SCÈNE XI
CAROLINE, EDMOND , BENNE VILLE , entrant vivement, et descendant à gauchs , tandis que Caroline reste à droite.
DENNEVILLE , à part avec joie.
Je l'ai congédiée. . . non sans peine 5 et tout est rompu. . . je respire.
CAROLINE, qui est restée plongée dans ses réflexions, levant les yeux sur Denneville.
Eh bien, monsieur, cette importante visite ?
DENNEVILLE.
C'était moins que je ne croyais. . . c'était un correspondant. . . un étranger. . . que j'ai congédié.
CAROLINE
Déjà!
DENNEVILLE fait un geste d'é/onnement , et se remet sur-lechamp.
Voilà un mot peu flatteur pour moi , qui me hâtais de revenir auprès de vous.
CAROLINE, avec ironie.
Vous êtes bien bon. . . de songer à mes plaisirs. . . mais vos momens sont si précieux , que je me reprocherais de vous les faire perdre.
DENNEVILLE.
Il me semble que je ne puis pas mieux les employer. CAROLINE , dédaigneusement.
C'est joli. . • mais c'est fade. . . et vous savez que je ne tiens pas aux complimens.
DENNEVILLE.
Aussi , n'en est-ce pas un. . . ( Bas à Edmond.) Qu'a-t-elle donc?
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EDMOND
LTn caprice , sans doute. {À part.) Chacun son tour.
J'avais demandé aujourd'hui le dîner de bonne heure.. . pour que nous fussions libres plus tôt.
CAROLINE
Vous aviez peur que la soirée ne fût pas assez longue !. . . DENNEVILLE.
Que dites- vous ?
CAROLINE
Moi, rien. . . (A Edmond d'un air aimable.) Monsieur nous fait-il le plaisir de dîner avec nous ?
EDMOND
Impossible, madame. . . j'avais une invitation.
DENNEVILLE.
Tant mieux. . . il va s'en aller plus tôt. {Passant entre l Edmond et Caroline.) Si vous voulez alors, chère amie, que nous passions dans la salle à manger ?
CAROLINE
C'est trop tôt .. . je n'ai pas faim. . .
DENNEVILLE , avec impatience.
Comment !. . . {Se reprenant, et avec douceur.) Comme vous voudrez, nous attendrons. . .
CAROLINE
C'est inutile ... je ne me mettrai pas à table . . . Mais que cela ne vous empêche pas. . . Je vais rentrer dans mon appartement. . . jusqu'à l'heure du bal. . .
DENNEVILLE.
Y pensez-vous?. . . déjà ?
CAROLINE
J'en aurai plus de tems pour ma toilette. {Regardant Edmond.) Car je veux être très-belle . . .
Vous comptez donc aller à ce bal ?. . .
CAROLINE
Le moyen de s'en dispenser?. . . ma tante m'y attend. . . et vous m'avez ordonné d'y aller. . .
DENNE VILLE
Ordonné ... je croyais vous avoir priée . . .
CAROLINE
C'est ce que je voulais dire. . . une prière de mari. . . c'est un ordre ...
DENNEVILLE.
Et si je vous . . . priais , maintenant , de n'y plus aller ?
CAROLINE
Il serait trop tard; ma toilette est prête, ma parure est commandée . . .
DENNEVILLE, à part.
Ah ! quelle patience ! . . .
CAROLINE
Et à ce sujet, M. Edmond, il faut que je vous consulte.. . Que me conseillez-vous ?. . . de mon collier en opales , ou en saphirs?. . . c'est à votre goût.
EDMOND
Moi , madame ?
CAROLINE
Sans doute. . . cela vous regarde! puisque c'est vous qui devez me donner la main.
DENNEVILLE , h part. C'est trop fort. {Haut avec chaleur.) Et moi, madame, je ne veux pas.
CAROLINE
Qu'est-ce donc? . . .
DENNEVILLE, d'un ton plus doua:.
Je ne veux pas. . . vous contraindre. . . et vous êtes la maîtresse . . . mais si je vous y accompagnais. .. ( Regardant Edmond.) Edmond a tressailli . . .
CAROLINE
Vous, monsieur, qui ne venez jamais chez ma tante. . . qui êtes brouillé avec elle ?
DENNEVILLE, à part.
Cela la contrarie î . . .
CAROLINE
Comme vous le disiez ce matin . . . cela paraîtrait fort singulier. . . D'ailleurs vous avez , sans doute, pour votre soirée d'autres occupations. . . plus agréables. . . qui vous retiendront . . .
DENNE VILLE , à part, les regardant.
Ils sont d'accord. . . ( Haut à Caroline,*) De quelles occupations voulez-vous parler?
CAROLINE
Que sais- je ?. . . de celles que les maris ont toujours , et que les femmes ne peuvent connaître.
DENNEVILLE, à part Quelle idée ! . . . soupçonnerait- elle ?. . .
CAROLINE
Je vous laisse, monsieur. . . (Passant entre Denneville et Edmond, A Edmond.) A tantôt , M. Edmond.
EDMOND
Air: Travaillons , mesdemoiselles.
Adieu donc, adieu, madame.
Ah ! n'allez pas oublier L'honneur qu'ici je re'clame ; Je suis votre chevalier.
CAROLINE, d'un air gracieux.
A ce soir.
EDMOND
De la prudence.
DENNEVILLE, les suhant des yeux.
Oui, son trouble le trahit.
Ce regard d'intelligence...
Plus de doute... il a tout dit.
EDMOND
Adieu donc, adieu, madame.
Ah ! n'allez pas oublier L'honneur qu'ici je réclame ; Je suis votre chevalier.
CAROLINE
Adieu donc: qu'une autre dame Ne fasse pas oublier L'honneur qu'ici je réclame ; Vous êles mon chevalier.
DENNEVILLE.
De courroux mon cœur s'enflamme ; Mais n'allons pas m'oublier :
Nous verrons si de ma femme Il sera le chevalier.
( Caroline sort , Edmond la reconduit jusqu'à la porte de s : appartement. )
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SCÈNE XII
DENNEVILLE, EDMOND.
DENNEVILLE , à part, pendant qu'Edmond reconduil sa femme.
Tout s'explique .. . il lui a parlé de Zilia... mais comme il n'existe aucune preuve. . . Dieu î . . . et ma lettre de ce malin î . . . s'il Ta montrée, c'est fait de moi ! . . . Mais com ment le savoir ?
EDMOND, après avoir reconduit Mad. Denneville , reprend sur un fauteuil son chapeau et ses gants qu'il met, et va pour sortir.
Adieu , mon ami . . .
DENNEVILLE, se retournant et l'apercevant près de la porte.
Eh bien , tu t'en vas !
EDMOND
Oui... Tu sais que je dîne en ville, et je n'ai que le lems de passer chez moi.
DENNEVILLE.
Ah ! tu passes chez toi ?.. . eh bien ! envoie-moi de l'argent. . . les cinq mille francs de mon cheval. . .
EDMOND , revenant.
Qu'est-ce que lu dis donc? cinq mille francs ! tu me l'as vendu quatre.. .
DENNEVILLE, tranquillement.
Je le l'ai vendu cinq. . .
Tu es dans l'erreur !
DENNEVILLE.
Je t'assure que non !
EDMOND
Tu m'as écrit ce matin, et de ta main: quatre mille francs en toutes lettres. . . et je puis te prouver. . . {Il va pour fouiller dans sa poche et s'arrête.}
DENNEVILLE, souriant.
En tous cas , voyons ? . . . relisons . . .
EDMOND, troublé.
Non . . . non . . . c'est inutile . . . puisque tu tiens aux cinq ii.fj.lc francs . . .
DENNEVILLE.
Du tout, si je l'ai écrit. . . c'est autre chose. . . et je ne reviens pas sur ma parole. . . ce qui est écrit est écrit. ... Voyons mon billet.
EDMOND , embarrasse.
Ton billet!
DENNEVILLE.
Tu Tas mis ce matin. . . là, dans ton gilet. . . et comme tu n'en as pas changé. . .
EDMOND
Tu crois?. . . c'est possible. . . je ne sais. . .
DENNEVILLE, à part.
Il ne Ta plus. . . il est entre les mains de Caroline.
EDMOND
Mais du reste, à quoi bon?. . . je te répète que je m'en rapporte à toi . . . et dès que tu dis cinq mille francs ... ça suffit; et je vais te les envoyer. . . [Il va vers la porte.)
DENNEVILLE.
Non. . . apporte-les toi-même ici. . . ce soir, en venant ; prendre ma femme . . . parce que j'ai à te parler.
EDMOND , revenant.
Et sur quoi?
DENNEVILLE.
Tu le sauras. . . toi qui es l'ami de la maison. . . il faut bien que tu saches tout . . .
EDMOND
Ah ! mon Dieu î de quel air me dis-tu cela ... et qu'aslu donc?. • •
DENNEVILLE.
Moi , rien ... A ce soir - . . mon bon ami . . .
EDMOND
A ce soir ! ( II sort.)
SCÈNE XIII
DENNEVILLE, seul.
J'ai manqué me trahir.. . et j'allais tout gâter.. . Il sera toujours tems d'en venir là, si je ne réussis pas. . . Jus-
qu'ici la guerre était franche et loyale , comme on la fait dans tous les ménages civilisés. . . mais vouloir réussir par la trahison, livrer les secrets du mari , manquer au droit des gens î ... c'est là ce qui doit lui porter malheur.. . et ce qui me donne bon espoir. . . Ma cause est si juste !
Air de la Sentinelle.
C'est un mari qui lui-même défend Et son honneur et ses droits qu'il réclame; C'est un mari redevenant amant Pour mériter et conquérir sa femme...
Veillez sur moi , sexe enchanteur!
O vous à qui mes vœux se recommandent ;
Soyez mon dieu, mon protecteur,
Faites aujourd'hui mon bonheur,
Et que vos maris vous le rendent.
SCÈNE XIV
DENNEVILLE , GERVAULT. Un Domestique appor -te un candélabre qu'il place sur le bureau de Denneville.
DENNEVILLE.
C'est toi. . . Gervault. . . que me veux-tu?
GERVAULT.
Le dîner qui depuis deux heures nous attend.
DENNEVILLE.
Je n'ai pas le tems ... je ne dînerai pas.
GERVAULT.
Est-ce que vous faites encore des vers?
DENNEVILLE.
Pourquoi cela?
GERVAULT.
On dit que les poètes ne mangent pas.
DENNEVILLE.
Oui , autrefois . . . mais maintenant ! . . . Eh bien ! . .. où est ma femme?
GERVAULT.
Dans son appartement, avec deux femmes de chambre.
Déjà à sa toilette?
GERVAULT.
LTne toilette magnifique.
DENNEVILLE , à pari.
Et penser que c'est pour un autre ! . . comme c'est agréable !••.
GERVAULT.
J'étais entré pour la prévenir, et elle a répondu juste comme5 vous. • . Il paraît qu'on ne mange plus dans la maison. C'est une économie l
DENNEVILLE.
Toi qui les aimes . . .
GERVAULT.
Pas celles-là . . .
DENNEVILLE.
Le plaisir du bal lui fait tout oublier. . . et sans doute elle était bien gaie !
GERVAULT.
Pas trop ! Il me semblait au contraire que son air jurait avec sa toilette. Elle tenait à la main et relisait de teins en tems un petit billet.
DENNEVILLE.
Ociell...
GERVAULT.
Où j'ai cru reconnaître votre écriture... C'étaient vos vers sans doute?...
Oui ! (A part.) C'est ma lettre de ce matin. . . Cette maudite lettre . . . dont je ne sais comment paralyser l'effet...
GERVAULT.
Elle était de mauvaise humeur contre tout le monde . . . contre ses femmes de chambre... contre sa robe de gaze... contre un collier d'opales qui n'allait pas... et qui lui semblait affreux.
DENNEVILLE.
Il serait vrai ! . .. attends. . . attends . . . (1/ va à son bureau, ouvre un tiroir, et en tire Vécrin , qu'il donne à Gervauit.) Tiens, porte -lui cet écrin. ..
GERVAULT.
Les diamans de ce matin. , . c'était pour elle?.. .
DENNEVILLE.
Et oui sans doute. . . une surprise . . .
GERVAULT.
Ah î monsieur. . . monsieur , mille fois pardon de ce que je vous ai dit tanlôt. . . je croyais que ces diaiiians-là devaient s'en aller . . . en pirouettes.
DENNEVILLE.
Qu'est-ce que c'est?
GERVAULT.
Si j'avais su. . . c'est très-bien, très-bien , monsieur. . . Donnez toujours des diamans à madame. . . ça vous fait honneur. . . ça lui fait plaisir.. . et ça ne sort pas de la maison. (// sort.)
SCÈNE XVo
DENNEVILLE , seul,
Qucdira-t-elle en les recevant? Allons, voici le moment... si la colère, si le dépit l'animaient seuls contre moi... je peux par mes soins et par ma tendresse.. . lui faire oublier mes torts. . . peut-être lui prouver mon innocence. . . Si elle m'aime encore, je la persuaderai sans peine, elle m'y aidera. . . l'amour véritable ne demande qu'à s'abuser luimême... mais si elle ne m'aime plus ! ... si je ne puis lui faire sacrifier ce bal.. . si elle veut y aller avec Edmond. . alors, et malgré moi.. . il faudra bien... C'est elle.. . ah ! qu'elle est jolie ainsi !
SCÈNE XVI
DENNEVILLE, CAROLINE, en toilette de bal et ses diamans à la main.
CAROLINE, entrant vivement.
Comment, monsieur, dois-je en croire Gervault... ecet derin qu'il m'a apporté. . . vient-il réellement?...
DENNEVILLE , d'un air de reproche.
De ma part?. . . une simple galanterie. . . une attention de moi vous semble-t-elle donc une chose impossible t.
CAROLINE, embarrassée.
Non , vraiment ! . . . mais dans la circonstance où nous sommes. . .
DENNEVILLE.
Circonstance très-favorable. . . N'allez-vous pas au bal ce soir?. . .
CAROLINE
Oui, monsieur... et je ne sais comment vous remercier...
En les acceptant.
CAROLINE , hésitent.
Moi!
DENNEVILLE.
Je vous en prie.
CAROLINE, à part, et tout en regardant les diamans. Au fait... il est possible qu'il ait eu des remords. . . qu'il se soit repenti. . . Il faut de l'indulgence... et si ce n'était le souper de ce soir. . .
DENNEVILLE.
Eh bien, madame?
CAROLINE
Puisque vous l'exigez... ( Elle se place devant la psyché ) DENNEVILLE.
Dans mon intérêt.
CAROLINE
Comment cela?
DENNEVILLE.
A ce bal. . . ou vous allez sans moi. . .
Air : Pour le trouver J'arrive en Allemagne (J'Yelva).
En vous voyant arriver sous les armes , J'entends déjà les complimens galans...
La plupart seront pour vos charmes ,
Quelques-uns pour vos diamans.
Astre brillant vous allez apparaître!
Et chaque fois que, plein d'un doux e'moi, On s'c'criera : Qu'elle est belle l peut-être Sans le vouloir vous penserez à moi.
Quand on dira : Qu'elle est belle L.. peut-être Sans le vouloir vous penserez à moi.
( Pendant le couplet , Caroline a place ses diamans , mis le collier, attaché les boucles d'oreille.)
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CAROLINE
Je n'ai pas besoin de cela! (Soupirant.) Et souvent, au contraire , on désirerait oublier. . .
DENNEVILLE.
Que dites -vous?
CAROLINE, se regardant devant la glace.
Rien . . . Comment me Irouvez-vous ?
DENNEVILLE.
Ah ! vous n'êtes que trop jolie !
CAROLINE
Trop . . . pourquoi ?
DENNEVILLE.
Parce qu'à ce bal, comme je vous le disais tout à l'heure, vous allez être entourée par tous les fats et élégans de Paris . . .
CAROLINE, s'asseyant.
Je l'espère bien.
DENNEVILLE.
Je les vois d'ici s'appuyer sur le dos de votre chaise. (Il
s 'appuie sur la chaise.)
Prenez garde, monsieur, de me chiffonner.
DENNEVILLE.
Ne craignez rien. . . Je les vois se pencher vers vous. (i7 se penche vers Caroline.)
CAROLINE
A peu près. . . comme vous voilà.
DENNEVILLE.
C'est vrai! et nous pourrons supposer que nous y sommes.
CAROLINE
C'est facile.
ENNEVILLE , s* appuyant négligemment sur sa chaise.
Ils vous diront que jamais vous n'avez été plus jolie , qu'ils n'ont jamais rien vu de plus piquant et de plus attrayant.
CAROLINE
Diront-ils vrai?
DENNEVILLE.
Oui, si j'en juge d'après moi. Ils ajouteront qu'il règne
dans voire toilette, dans cette légère parure... un bon goût, une grâce que Ton sent, que l'on devine, et que par bonheur on ne peut rendre ; car son plus grand charme * . ... est d'être indéfinissable.
CAROLINE
Vous croyez qu'ils diront cela ?
DENNEVILLE.
Je n'en doute point.
Et moi, je doute qu'ils le disent aussi bien.
Air: Monseigneur P a défendu (de Mme Pauline DuCHAMBGe).
Ier COUPLET.
Savez-vous , c'est incroyable , Que, quand vous le voulez bien, Vous êtes vraiment aimable?
DENNEVILLE.
Mais cela ne coûte rien Près d'une femme jolie.
CAROLINE
Prenez garde... c'est fort ma!.
Vous !... de la galanterie ?...
DENNEVILLE.
Puisque nous sommas au bal.
2e COUPLET.
CAROLINE
En voyant cet air si tendre , A d'autres tetns je pensais ; Oui... l'on s'y laisserait prendre , Et je crois que j'e'coutais.
J'en étais presqu'attendrie...
DENNEVILLE.
Prenez garde... c'est fort mal ; Vous!... de la coquetterie !...
CAROLINE
Puisque nous sommes au bal.
DENNEVILLE.
Vous voyez alors le danger, d'y aller pour une femme î
Vous voy z alors , quand on est mari , le danger de n'y pas aller!
DENNEVILLE.
Quand on ne le peut pas. . . quand on a des motifs pour rester chez soi.
CAROLINE, vivement et se levant.
Vous , monsieur, vous des motifs. . . vous osez en convenir !
DENNEVILLE.
Sans doute et peut-être , si vous les connaissiez...
CAROLINE , d'un ton de reproche.
Ah ! vous vous garderiez bien de me les apprendre.
DENNEVILLE , froidement.
Nullement, et si vous y tenez... ce que je ne crois pas. .. je puis tout vous avouer. . .
CAROLINE
Si j'y tiens !. . . Ah! parlez , monsieur , parlez... mais n'espérez pas me tromper... Il me faut une entière franchise et peut-êlre alors je verrai . . . Eh bien , monsieur ?
DENNEVILLE.
Ecoutez!. . . je crois entendre une voiture. . . on vient vous chercher.
CAROLINE
Ah ! mon Dieu!
DENNEVILLE.
Non , non , la voiture passe.
Heureusement.
DENNEVILLE.
Savez-vous que votre chevalier... vous fait attendre?... c'est mal ... il fait le mari.
CAROLINE
C'est possible . . .
DENNEVILLE.
Il me semble alors que je puis faire l'amant.
CAROLINE
Yous, monsieur! c'est un rôle que vous avez oublié. . .
DENNEVILLE.
Que voulez-vous ! ce ne sont point de ces rôles qu'on puisse jouer seul... Il faut êlre secondé ... il faut quelqu'un
qui puisse vous entendre ... et je n'ai point ce bonheur î Dans ce moment, par exemple , plein des plus doux souvenirs , je crois vous voir, il y a deux ans , à pareil jour , parée comme aujourd'hui, aussi briilanie . . . aussi jolie, ah! mille fois plus encore, car alors vous m'aimiez... vous juriez de m'aimer sans cesse.
CAROLINE
O ciel î
DENNEVILLE.
Que sont devenus vos sermens . . . vous qui ne vous rappelez même plus le jour où ils furent prononcés ?
CAROLINE
Quoi, c'est l'anniversaire de notre mariage î
DENNEVILLE.
Oui, Caroline ; oui, c'est aujourd'hui le 5 février... et seul j'y avais pensé. . . c'était pour le célébrer , qu'en secret, et sans en parler à personne , je vous avais préparé cette surprise. . . ces diamans . . .
CAROLINE
Il se pourrait!
DENNEVILLE.
J'espérais mieux encore. . . j'avais fait un projet. . . un rêve ... je voulais en mémoire de ce jour . . . souper ici , en tête à tête avec vous . . .
CAROLINE
Qu'entends- je !
DENNEVILLE.
Le bonheur n'a pas besoin de témoins ... et je me faisais une si douce idée d'une soirée passée auprès d'une femme charmante. .. auprès de la mienne. . .mais elle va au bal... elle a d'autres projets, et tous mes efforts n'ont pu l'y faire renoncer.
CAROLINE
O mon ami î . . . mon ami ! que j'étais coupable. . . Je m'en punirai ... tu sauras tout.
DENNEVILLE.
Quoi donc ?
CAROLINE
Je ne veux plus rien avoir de caché pour toi.. . cela
rend trop malheureuse. . . Apprends donc qu'on m'entourait d'hommages , qu'on me faisait la cour.
DENNEVILLE.
Je ne veux rien savoir.. .
Ah ! ce n'est pas pour toi. . . c'est pour moi-même ! ton ami Edmond, tout le premier.. . il m'aimait, ce n'est pas ma faute. . .
DENNEVILLE , secouant la têie.
C'est peut-être la mienne...
CAROLINE
C'est possible. . . c'est toi qui le voulais. . . quoique insensible à leurs hommages.. . j'en étais flattée. . . et peut-être qu'un jour...
DENNEVILLE.
O ciel !
CAROLINE
On ne sait pas ce qui peut arriver.. . La preuve, c'est qu'hier il a osé me faire une déclaration écrite.
DENNEVILLE.
Vraiment !
CAROLINE
Oui, une vraie déclaration.. .Je ne sais ce que j'en ai fait . . je l'ai perdue. . . sans cela je te la montrerais.. . Et vois jusqu'où la colère peut nous mener.. . moi, qui jusqu'à présent Lavais dédaigné, maltraité... j'étais si fâchée contre toi . . . que je ne sais vraiment. . .
DENNEVILLE, h part.
Dieu i il était tems
CAROLINE
Et le plus indigne. . . c'est que je t'accusais à tort. Air. de Terriers.
Moi t'accuser! est-ce possible? Pardonne-moi , je souffrais tant ; Car je songeais à cette lettre horrible , Qui ne m'a pas quittée un seul instant. Je l'emportais à ce bal qui s'apprête... Comme un tourment, elle est là, sur mon sein. {La lui donnant.)
Tiens... tu le vois, sous les habits de fête 11 est souvent bien du chagrin.
DENNEVILLE , la prenant.
Ma lettre à Edmond.
CAROLINE
Oui, voilà ce qui m'avait abusée.. . Cesdiamans.. . ce tête à tête avec une jolie femme. . . je ne pouvais pas penser à moi, et je te soupçonnais. . . quand je suis seule coupable.
DENNEVILLE , essuyant une larme.
Pauvre femme.. . ( Avec chaleur. ) Non, Caroline, non tu sauras tout ; c'est moi...
CAROLINE
Eh bien! nous le sommes tous deux .. . pardonnons-nous mutuellement. . . je n'ai pas besoin de te dire que je ne vais plus à ce bal.
DENNEVILLE.
Vraiment î. . .
CAROLINE
Je reste ici près de toi... Je viens te demander à souper... Me refuseras-tu?.. • Aussi bien je meurs de faim.. . car, par caprice, je n'ai point dîné.. .
Moi non plus.
CAROLINE
Tu vois bien que nous nous entendions !
DENNEVILLE.
Et ta belle toilette ?
CAROLINE
Elle aura été pour toi seul. . . et maintenant elle me pèse. . . elle me fatigue, il me tarde de m'en délivrer. . . Sonne ma femme de chambre. ( T)enneville va pour tirer le cordon de la sonnette... Caroline V arrête. ) Ah!... j'oubliais que je lui ai donné congé pour la soirée. . . mais je m'en passerai bien. ( Elle va près de la glace. ) Mon ami , voulezvous m'ôter mon agrafe ?. . .
DENNEVILLE , vivement.
Bien volontiers... (S'' 'arrêtant.) Non , non, on vient.
SCÈNE X VII ET DERNIÈRE
Les Précédées, GERVAULT, puis EDMOND.
GERVAULT, entrant par le fond à droite.
Yoici M* Edmond. . . qui demande si madame est visible. DENISE VILLE.
Oui , sans doute.
EDMOND , entrant en grande toilette de bal.
Air : Ah ! le beau bal (de la Fiancée ).
Ah! le beau bal ! ah ! la belle soire'e ! On nous attend , et de ce bal joyeux J'entends déjà les sons harmonieux...
Eh! mais que vois-je! à peine êtes-vous prépare'e ? Ma voiture est en bas, hâtons-nous de partir ; Chaque instant de retard nous dérobe un plaisir. Ah ! le beau bal ! ah ! la belle soirée ! Hâtons-nous de partir.
DENNEVILLE et CAROLINE.
Ah! quel moment! quelle belle soirée !
Pour tous deux quel plaisir!
CAROLINE
J'en suis fâchée, monsieur.. . mais je suis revenue du bal... • ou plutôt, je n'y vais pas.
EDMOND, h part.
O'ciel!... (Haut.) Je comprends... votre mari a exigé.. .
CAROLINE
Non. . . c'est moi qui veux rester?
DENNEVILLE.
Oui ; nous passons îa soirée en famille. . . Mon cher Gervault.. . voulez-vous avoir la bonté de dire qu'on nous serve à souper?
GERVAULT.
Dans la salle à manger?
DENNEVILLE.
Non.. . dans la chambre de ma femme. . . près du feu. EDMOND, étonné.
A souper ?
DENNEVILLE.
Je ne t'invite pas, mon ami... parce que c'est trop bourgeois. . . mais j'ai, avant tout, des excuses à te faire.
A moi?
DENNEVILLE.
Oui : tu avais raison tantôt... c'est bien quatre mille francs que je t'avais vendu mon cheval.. .
EDMOND
Comment ?
DENNEVILLE , lui montrant la lettre.
Vois plutôt... c'était parbleu écrit en toutes lettres. EDMOND , à part.
Il sait tout.
DENNEVILLE, avec bonhomie.
C'est étonnant; comme on peut se tromper . . . mais dans ce monde (regardant Caroline) il ne s'agit que de s'entendre.
EDMOND
Je comprends. . . et je m'en vais.
DENNEVILLE, à part.
Et , comme tu es attendu au bal , je ne veux pas te retenir. . . Gervault, faites éclairer monsieur le comte.
GERVAULT, prenant le candélabre qui est sur te bureau de Denneville.
Avec plaisir. (A part, montrant Edmond.) Les amans s'en vont. {Montrant Denneville et sa femme.) Le bonheur rester. Voilà la morale des ménages. . . Je vais retrouver madame Gervault.
DENNEVILLE, à Edmond qui est près de la porte du fond à droite. Bonsoir, mon ami.
EDMOND , soupirant.
Bonsoir. {Edmond est près delà porte du fond, éclairé par Gervault qui tient un flambeau. Denneville, tenant le bras de sa femme, va pour entrer avec elle dans la chambre^ à gauche.)
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SCENE PREMIÈRE
Mme DAB. VILLE , Mme BÉGUINET , ensuite BERNARD.
Mme BÉGUINET.
Non, Madame ; Madame Poligny n'est pas visible. . . à cette heure-ci !. . . une convalescente!
Mme DAEVILLE.
Vous lui direz que c'est sa cousine , madame Darville, qui était venue savoir de ses nouvelles ; non, tenez, vous lui remettrez ma carte, c'est plus sûr • car les gardes-malades n'ont pas beaucoup de mémoire. Adieu, ma bonne.
( Elle sort par le fond.) * ,
Mm? BÉGUINET.
Ma bonne! hum! quand on se porte bien , comme on nous traite. . . Mettons cette carte avec les autres.
( Elle va au guéridon. )
BERNARD ; entrant par la gauche.
Eh bien ! madame Béguinet , notre malade ?
Mmc BÉGUINET.
Le Docïeur est auprès d'elle , Monsieur,
BERNARD
En consultation? diable, je ne veux pas les tîe'ranger, la santé avant tout. Comment se trouve-t-elle ce matin , cette chère amie?
Mme bÉguinet , avec humeur.
Mais. . . de mieux en mieux.
BERNARD
Tiens ! on dirait que cela vous fâche.
Mme BÉguinet, d'un air agréable.
Moi, M. Bernard? oh! dieux, bien du contraire; je n'ai qu'un malheur, c'est que je m'attache trop à mes malades, surtout quand la maison est bonne, je ne peux pas les quitter.
En vérité !
Mtae BÉGUINET.
Ah! j'ai refusé pour vous de bien belles maladies, et qui promettaient de se compliquer.
-Ain : Que de mail de tour mens !
Je pouvais , dès hier ,
Garder un duc et pair , Bel hôtel , et fièvre intermittente.
On me demande encor
Four soigner un mylord , Dont la marche est un peu chancelante,
Un seigneur allemand ,
Dont 1 danger est pressant ;
Un portugais très-beau
Qu'a F transport au cerveau.
Enfin , un député
Qui s'plaint d'un point d'côté !
On peut, dans notre état,
Faire un' fortun' d'éclat ; Mais c'est bien rare qu'on en profite ;
Car les riches cliens
Nous rest' trop peu de temps , Et maint'nant les docteurs vont si vite ,
Qu'tous les jours nous changeons
D'malad's et de maisons.
Aussi. . . j'espère que Monsieur ne sera pas ingrat, et que si jamais il a une bonne fluxion de poitrine, il pensera à moi.
BERNARD , effrayé.
Qu'est-ce que vous dites ? une fluxion î . . . Au fait , on ne peut répondre de rien, notre organisation est si fragile ; on sait ça , quand on a e'tudié l'anatomie.
Mme BÉGTJINET.
Monsieur a étudié?. .
BERNARD
Eu amateur, pour mon plaisir : mais je n'osais plus bouger, j'avais toujours peur de me casser quelque chose!... aussi j'y ai bien vite renoncé,. . . parce que la santé avant tout.
Mme BÉGTJINET.
De ce côté là , vous n'avez rien à désirer.
BERNARD , secouar.tla tête.
Hum!
Mme BÉG-UlNETe
Est-ce que vous sentez quelque douleur?
BERNARD
Non, je ne sens rien, et c'est ce qui m'inquiète ; ça couva I peut-être. Hier encore , j'avais une espèce cPengouri dissement , de pesanteur ; j'avais parfaitement dîné , j'ai cru que j'allais commencer une maladie.
Mme BUGTJINET,
Laissez donc, avec cette mine!
11 ne faut pas juger les gens sur la mine! Tenez, j'ai mon frère qui dirige mes manufactures , et qui vient de se marier à Bourges.., absolument le même tempérament que moi. Eli bien! il est toujours malade!. . . et sans aller plus loin, madame Poiigny,ma future; y avait-il une santé comparable à la sienne !. . . jeune, fraîche, vermeille !.. » Le maire nous attendait , les témoins étaient là , nous allions monter en voiture; pas du tout , un frisson , un éblouissement, je ne sais quoi., .obligée de se mettre au lit! voilà mon mariage ajourné , et mon bonheur à tous les diables,
Mu e BÉGTJINET.
Pauvre jeune dame Et une maladie terrible , à en
! juger par la convalescence, qui dure depuis trois mois.
BERNARD
D'autant plus terrible, qu'on n'a jamais pu me dire ce que c'était.
Mme BÉGUINET.
Vous aviez peut être nn mauvais médecin?
BERNARD
Oui, d'abord. . . du vieux qui ne Tenait que tous les deux jours.
air des Scythes.
Que je plains ceux dont la raison caduque
Ne voit encor, même de notre temps ,
Point de salut, hélas! sans la perruque,
Et ne peut croire au mérite , aux talens,
Que lorsqu'ils ont au moins les soixante ans.
Dans cette erreur , si la santé s'absente,
On fait venir, pour être mieux sauvé ,
Un vieux docteur... mais sa marche est si lente,
Qu'on est parti quand il est arrivé.
On est loin quand , etc.
Heureusement j'ai eu l'idée de prendre M. Duverger, ee jeune homme que nous avions rencontre au bal... Voilà un me'decin , celui - là, venant plutôt dix fois par jour 5 il faut ça. Ah dame î en médecine comme en musique , il n'y a que la nouvelle école ! . . .
Mme BÉGUINET.
Oh! je ne suis pas de cet avis-là; vos jeunes gens n'ordonnent jamais rien, ils ruinent les apothicaires.
BERNARD
C'est là le talent.
Mme BÉGUINET.
Et après tout, Monsieur, on ne mourait pas plus autrefois qu'aujourd'hui.
BERNARD
Je n'en sais rien , je n'y e'tais pas ; le fait est que , dès que M. Duverger a paru, il y a eu un mieux sensible.
M AD. BÉGUINET.
air: Ces /leurs sont là parfaitement. ,
Pourtant, sans l'accuser d'erreur,
Quelques malades. . . c'est terrible !
Ont montré que le cher docteur
Wétait pas toujours infaillible. j
BERNARD
Les malades que vous citez , Prouvent peu contre sa science!
Il les avait fort bien traités...
ïîs sont morts en convalescence.
M™ BÉGUINET.
Mais , monsieur. . .
BERNARD
Taisez-vous ! le voici.
SCÈNE II
les mêmes, DUVERGER.
duverger , à la cantonade , à droite»
C'est bien , ne vous dérangez pas ; je vais laisser l'ordonnance, je reviendrai ce soir.
BERNARD
A-t-il la passion de son art! il y a plaisir à être malade avec lui.
duverger , 5e retournant.
M. Bernard !
BERNARD
Mo i-même j cber ami... Je n'ai pas voulu troubler ïa conférence.
duverger , voulant s'esquiver.
Pardon , j'ai beaucoup de visites.
Bernard , le retenant.
Un moment. ( A madame Béguinet, qui prend une îasse sur le guéridon à droite , et se dispose à entrer chez madame Poligny*} Madame Béguinet, voyez un peu si je puis me présenter.
Mme BÉGUINET.
Oui , Monsieur.
( Elle sort par la droite s qui conduit à la chambre de madame Poligny. )
BERNARD
Eh bien! Docteur , comment trouvez-vous madame Poligny ?
duverger , préoccupé.
Bien ; nous n'ayons plus besoin que d'un régime de précaution. J'ai prescrit une petite promenade en voiture, et ce soir le spectacle , l'Opéra , cela distrait.
BERNARD
Oui , cela fait dormir -, c'est un calmant. ( Lui prenant la main.) Ce cher ami . • . Vous y mettez un dévouement. . .
duverger , vivement.
Bien naturel... quand on a le bonheur de connaître madame Poligny; c'est une personne si aimable, si intéresressante. . . (Se reprenant ) Ah ! c'est dans ces occasions-là surtout, que notre profession nous est chère ; il est si doux de secourir une jeune et jolie femme , de la rendre à sa famille , à ses amis , à ses adorateurs !
air : Je ii ai point vu ces bosquets de Unfet&s.
Quand nous voyons renaître sa beauté ,
Cette fraîcheur , l'éclat de son visage ,
Nous pouvons dire , avec quelque fierté ,
Tant de trésors sont pourtant notre ouvrage !
On nous les doit... (à part.) Mais souvent , par malheur,
De ses regards , dont le feu se ranime ,
Essayant le pouvoir vainqueur,
Elle se trompe. . . et son sauveur
Devient sa première victime.
BERNARD
Mais aussi , Docteur , que de reconnaissance ! moi , d'abord j'en ai pour deux ; car c'est presque ma femme que vous avez sauvée... Savez-vous qu'elle est charmante !
duverger, à part.
A qui le dit - il! ( Haut. ) Et puis un mariage d'inclination . . .
BERNARD
Non, pas précisément. Son premier mari , le jeune Poligny , avait un intérêt dans mes manufactures ; à sa mort, il aurait fallu faire un partage, un inventaire , j'en étais malade d'avance^ma foi j'ai eu l'idée de l'épouser pour simplifier les comptes... sa famille l'a pressée d'y consentir, et dans un moment où elle était encore absorbée par ses regrets, elle a donné sa parole , ce qui m'a comblé de joie. Après ça, je
ne suis pas amoureux comme un adolescent , je brûle. . , paisiblement.
DUVERGER , soupirant.
Ah! vous avez bien raison.
Bernard , le regardant.
Hein, Docteur, vous soupirez — Est-ce que par hasard,., oh ! non, la Faculté est à l'épreuve , invulnérable. . .
DUVERGER , de même.
Plût au ciel!
BERNARD
Bah ! vous seriez amoureux. Oh ! un médecin amoureux , c*est original ! il faufe me conter ça.
SCÈNE III
les mêmes, Mme BÉGUINET, rentrant.
Mme béguinet , à Bernard.
Monsieur peut entrer. .... Madame est prête à le recevoir.
BERNARD
C'est bien. {A Duverger.) Attendez - moi une minute; je vais à la Bourse , je vous jetterai quelque part.
DUVERGER
Je ne veux pas vous déranger.
BERNARD
Eh non! le temps d'écrire la petite ordonnance que vous avez promise , et je suis à vous.
( II entre chez madame Poligny.) )
IG
souffrir!... Après tout, ce n'est pas sa faute si je suis un fou , un insensé.
( // fait un pas pour sortir. )
Mme BEGUINET.
Eh bien ! eh bien , Monsieur , et l'ordonnance ?
DUVERGER
C'est vrai. . . je n'y songeais plus.
Mme béguinet , à part.
La nouvelle école n'a pas beaucoup de tête.
DUVERGER, s* asseyant près de la table à gauche , prenant une lettre dans sa poche , dont il déchire un morceau avec distraction. )
D'honneur! je ne sais plus ce que je fais ! Un médecin amoureux. . . Il a raison. C'est d'un ridicule! ... Et pourquoi?. . . Nous sommes plus exposés. . . Comment voir à toute heure, et sans danger , ce que le Ciel a formé de plus aimable et de plus séduisant?... Et dire qu'elle va en épouser un autre!
( Il appuie sa té te sur ses mains. )
Mme béguinet , remuant son verre d'eau. À-t-il de la peine à composer ses ordonnances!
DUVERGER
J'ai voulu me déclarer. . . heureusement qu'elle n'en a rien su!
Mœe béguinet, à part.
Il n'en finira pas.
DUVERGER
Cependant il y a des momens où je me flatte qu'elle m'a deviné. • . ses regards me semblent plus doux, plus expressifs. . . ( *Se levant. ) Ah ! si je le croyais ! . . .
Mme béguinet , s1 approchant.
Voyons, Monsieur...
DUVERGER
Quoi donc ?
Mme BÉGUINET.
Cette ordonnance.
duverger , se rasseyant.
Ah!
( // écrit très -vite.)
Mme BÉGUINET, à part.
Hum! . . . décidément , il y a quelque chose ! . . . Ces jeu» nés médecins , ça fait plus d'attention à la malade qu'à la maladie; mais ça ne me regarde pas.
air : Du fleuve de la vie.
La vigilance et le mystère Sont deux vertus que je connais ; Car j'ai commencé ma carrière Dans la maison des Sourds et Muets, Dans notre état , la renommée Tient à ces deux devoirs bien clairs : Avoir toujours les yeux ouverts , Et la bouche fermée.
duverger , se levant,
Voilà.
Mme BÉGUINET.
C'est bien heureux!
SCENE V
les mêmes , BERNARD.
BERNARD
Allons, allons , elle s'occupe de sa toilette, il n'y a plus de danger. A propos , Docteur , vous dînez avec nous.
DUVERGER
Impossible! j'ai beaucoup d'affaires aujourd'hui.
BERNARD
Oh ! arrangez -vous. . . c'est votre malade qui l'exige.
DUVERGER
Madame Poligny ?
BERNARD
Oui, elle veut vous parler; et moi je compte sur vous pour la décider à fixer le jour de notre mariage.
DUVERGER, à part.
O ciel!
BERNARD
Elle me paraissait si bien disposée»., je lui ai rappelé que j'attendais depuis six mois5 que mes manufactures me ré-
clamaient,... que le Docteur ne voyait plus d'inconvénient . . .
du verger , vivement.
Je n'ai pas dit cela !
Bernard , riant.
C'est égal ï je l'ai pris sur moi.
DUVERGER
Et qu'a- 1- elle répondu?
BERNARD
Rien ! ce qui me donne bon espoir.
DUVERGER , à part.
Moi aussi.
BERNARD
C'est pour cela qu'elle veut vous consulter.
duverger , vivement.
Oh! dans ce cas, j'accepte; je viendrai.
BERNARD
Excellent ami! . . . Mon chapeau , madame Béguinet.
duverger , à part.
Oui, je parlerai; il est clair que ce mariage lui déplaît, et elle n'attend peut-être qu'un mot. . .
Bernard , le prenant sous le bras.
Allons , partons.
air du Vaudeville des Blouses.
Venez , docteur ; vous me direz les peines Qu'en ce moment l'Amour vous fait sentir. J'aime beaucoup ces récits d'inhumaines , Que l'on finit toujours par attendrir.
duverger.
Vous n'avez donc jamais couru la chance D'un tel tourment ?
BERNARD
Non; savez-vous pourquoi?
Avant d'aimer , prudemment je commence Par m'assurer que l'on voudra de moi.
ENSEMBLE
duverger , à part Non, non , jamais il ne saura les peines
Qu'en ce moment l'Amour me fait sentir» Si j'ai conçu des espérances vaines , Seul , en secret , il me faut en souffrir.
MAD. béguineï, à part.
Je doute fort qu'il lui dise les peines Qu'en ce moment l'Amour lui fait sentir î La Faculté trouve peu d'inhumaines , Que par des soins on ne puisse attendrir !
BERNARD
Venez , docteur , etc.
( Ils sortent par le fond. )
SCENE VI
Mme BÉGUINET , seule.
En voilà encore tin qui fera un bien bon mari ! . . . d'une
; confiance Enfin .... il y a des grâces d'état î ..... »
I Voyons cette ordonnance $ il faut qu'elle soit furieusement compliquée , car on y a mis le temps ! ( Elle s'ap-
: proche de la table , et lit. ) « De l'eau gommée , ou » calme , des viandes blanches , et beaucoup de dis- » tractions. » Toujours la même chose l II est sûr que ça ne peut pas faire de mal °, mais c'est trop simple ! . . . Ils
S appellent ça des ordonnances ! . . . Dieux ! la vieille école vous aurait fourré là cinq ou six bonnes drogues..* en latin !. . . Chut! voici Madame !
( Elle laisse l'ordonnance sur la table à gauche. )
j SCÈNE VIL
Mme BÉGUINET, Mme POLIGNY»
MAD. POLIGNY
air nouveau de Doche.
Tout semble renaître ?
Et le nouvel être
Qui vient m'apparaître Fait battre mon cœur!...
Non , plus de souffrance , A mes yeux , d'avance , La douce espérance Promet le bonheur.
Un sombre nuage , Quelques jours d'orage, Donnent au voyage Un plus vif essor!
Quel plaisir extrême !
Revoir ce qu'on aime , Et l'Amour lui-même Vous sourire encor!
Tout semble renaître , Et le nouvel être, etc.
Mme BEGUINET.
Eh ! bon dieu , Madame , est-ce que vous comptez faire des visites ?
Mme POLIGNY.
Oui, je me sens très-bien. . . Je vais aller voir ma cousine , madame Darviîle , qui est venue , car voilà sa carte ; elle était un peu souffrante, et je lui avais envoyé M. Duverger. . . j'ai oublié de lui demander de ses nouvelles.
Mme BÉGUINET.
Ce n'est peut-être pas prudent de sortir aujourd'hui. j
Mme poLlGNY.
Un soleil magnifique!
Mme BÉGUINET.
Beaucoup d'humidité.
Mme poligny, souriant.
Oh! si Pon vous écoutait , on ne serait jamais guérie d< peur de retomber malade. ( A madame BéguineU) A propos le docteur viendra-t-il dîner?
Mme BÉGUINET.
Oui, madame. . . il avait d'abord refusé; mais dès qu'i a su que Madame le désirait. . .
Mme poligny 9 souriant Ce cher docteur !. . . C'est vraiment un très-bon medej cin. , . il fait tout ce que je veux.
Mme béguinet , souriant.
Il paraît que M. Bernard compte sur loi pour engager j Madame à presser le moment de son bonheur.
Mme voligtxy , troublée.
Comment, il a été lui parler!. . . M. Bernard est insupportable* . . M'occuper des apprêts d'un mariage , quand je suis à peine convalescente; mais je suis tranquille , je ne me marierai pas sans la permission du Docteur , et je doute qu'il la donne.
Mme béguinet, d'un air d'intelligence.
Moi aussi ; je crois même que s'il ne dépendait que de lui. . •
Mme POLIGNY.
Hein! que voulez-vous dire?
Mme béguinet, se remettant.
Oh ! mon dieu , rien du tout j si ce n'est que M. le Docteur porte trop d'intérêt à Madame , est îrop jaloux de sa santé.
Mme POLIGNY , sèchement.
Il suffit. Voyez si l'on a fait avancer ma voiture.
Mme BÉGUINET.
Oui , Madame.
( Elle sort. )
SCÈNE VIII
Mme POLIGNY, seule.
En vérité, ma positiondevient fort embarrassante $ quelle imprudence aussi d'aller donner ma parole à M. Bernard ! promettre de l'épouser ! . . . Il faudrait îe suivre , quitter ■ Paris , et Dieu sait les médecins que l'on trouve en pro- ! vince ! cette crainte seule est capable de vous rendre malade!. . . et puis mon futur est sans doute un très-honnête homme. . . ( A voix basse.) Mais cela fera bien le mari le plus ennuyeux. . •
air : Te souviens-tu , ma tendre mère ? ( d'Amédée Beauplan. )
Quand d'un époux qui sut me plaire, Je fus séparée à vingt ans,
Je cru?, dans tria douleur amère ,
Tenir sans peine mes sermens,
Et fuir pour toujours les amans !
Bernard vint m'offrir son hommage ,
C'était un ami. . . je disais
Je puis former ce mariage , D'amour, d'amour , je n'aimerai jamais ! Ah ! mon dieu! mon dieu ! combien je mentais,
En disant je n'aimerai jamais !
Ah! mon dieu! (bis.) ah ! combien je mentais!
DEUXIÈME COUPLET
Pour me punir , un sort funeste
En présente un autre à mes yeux. . .
Sensible, doux, simple et modeste,
Et n'osant m'expriraer ses vœux
Que par des soins si généreux!...
Mon cœur battait en sa présence ,
Et tremblante. . . je répétais,
Ce n'est que de reconnaissance. . .
D'amour , d'amour , je n'aimerai jamais! Ah ! mon dieu! mon dieu ! combien je mentais ,
En disant je n'aimerai jamais!
Ah ! mon dieu ! (bis.) ah ! combien je mentais !
C'est qu* outre son talent , il est fort instruit , fort aimable. . . il cause très-bien , quand ii a la tête à lui ; car parfois il déraisonne... mais ce n'est pas à moi de lui en vouloir , et je crois avoir deviné... ( Regardant l'ordonnance qui est restée sur le guéridon. ) Qu'est-ce que je disais?... encore une étourderie ! écrire ses ordonnances sur des lettres... initier ses malades aux secrets de sa correspondance. . . ( Souriant et prenant le papier. ) C'est fort mal, surtout avec notre sexe, que l'on accuse d'être si curieux. ( Elle jette les yeux dessus. ) Que vois-je?. . „ une écriture de femme ! ( Lisant. ) « Mon cher docteur , je » vous renvoie la déclaration que vous m'avez adressée ce » matin, au lieu de l'ordonnance que j'attendais. » ( D'une voix émue. ) Ah ! il fait des déclarations! . . . ( Continuant. ) « Quelque flatteuse que soit l'expression de vos sentimens, » je ne puis croire à une passion aussi subite. . . » ( S'interrompant. ) La coquette ! c'est pour qu'il la rassure ! . . . {Lisant. ) « J'aime à croire que la blessure n'est pas ni or-
\ telle , et d'ailleurs , personne mieux que vous n'est à I même de la guérir. Venez me voir cependant, pour que je vous gronde , et. . . » Le reste de la lettre manque; jais j'en ai vu assez comme cela. Quelle indignité ! moi ii croyais que son silence était une preuve de sa délicasse , qui supposais . . . ( Essuyant une larme, ) Voilà donc cause de ses distractions !.. . Un médecin qui s'occupe amour , au lieu de s'occuper de son état , qui néglige tous s malades. . . il n'y a plus moyen d'avoir confiance dans t homme là... et bien certainement je ne le garderai us.
SCÈNE IX
Mme POLÎGNY , BERNARD.
BERNARD
Ah! ma foi, j'arrive à temps pour vous donner la main.
Mme poligny , surprise.
C'est vous , Monsieur?
BERNARD
J'ai vu votre voiture. . . Vous allez sortir ?
Mrae POLIGNY.
on , j'ai changé d'idée.
BERNARD
Le docteur a cependant recommandé, . • Mme POLIGNY, avec ironie.
Raison de plus.
BERNARD, gaiement.
Déjà en révolte contre votre médecin! Diable ! prenons £fde! . . . Ce n est pas mon système... Il faut faire tout (1 qu'ils vous ordonnent , dût-on se rendre malade !. . . La s lté avant tout !
Mme poligny, avec impatience.
Eh! Monsieur, je ne me suis jamais mieux portée.
Bernard , la regardant avec plaisir.
En effet ! quel teint animé , quels yeux vifs et brillans !... dîne fait d'autant plus de plaisir , que je viens de renconmon ami , l'adjoint du maire , qui m'a encore dit « Eh bien! à quand le mariage? les bans sont publiés , tout est
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» pr^t, j'attends toujours. . . » Dame, je lui ai dit : a M<
» aussi. »
air : ça t' arrive encore.
Mon sort est bizarre et nouveau ; Depuis bientôt près d'une année L'Amour alluma son flambeau Pour éclairer notre hyménée. . .
« Oh V dit l'adjoint , j'ai peur pour vos amours , » Depuis un an !.. . il est à craindre , » Si le flambeau brûle toujours , » Qu'il ne soit bien près de s'éteindre! » Oui , vraiment, s'il briîle toujours, 11 doit être près de s'éteindre.
Mme poligny , avec dépit.
Vous avez raison, Monsieur j je rougis d'avoir mis voj patience à une si longue épreuve. . . ( Avec un soupir. )1 je suis prête à tenir ma promesse.
Bernard , enchanté.
Est-il possible ! {$' arrêtant.) Mais le Docteur y conse!< il?... " " \
Mme poLIGNY.
Qu'importe î
BERNARD
Je ne veux rien faire sans son avis î
Mme poLIGNY.
Cela ne le regarde pas !
BERNARD
Pardonnez moi. Tout-à-l'heure encore , il prétendait je vous étiez fort éloignée de ce projet; qu'il avait des raisjis de croire. . .
Mme poligny , à part.
O ciel! il pourrait penser. . . (Haut.)~Eh bien! Monsii pour lui prouver le contraire , c'est moi maintenant exige que ce mariage ait lieu sans le moindre délai.
BERNARD
Quoi ! cette semaine?
Mme poLIGNY.
Aujourd'hui même.
bernard , avec joie.
Anjou rd'hui !
( rg )
Mme poLIGNY.
Aux yeux du monde, un plus long retard pourrait pa~ intre étonnant , et faire croire à quelque mésintelligence; atre nous... Ainsi , Monsieur , ( Montrant la table.) mettezans là , écrivez vos invitations, que dans deux heures tout )it fini; partons demain, et ne revenons jamais à Paris. BERNARD , se précipitant à la table , et parlant en écrivant.
Dieux! c'est tout ce que je demande. . . Vite! la circu-
ûref... mon ami l'adjoint!. . . La main me tremble
es témoins ! quelques parens !
Mme poLIGNY.
j Pas beaucoup.
BERNARD
I Le strict nécessaire ! de quoi former une contredanse... /ous allez donc être ma femme! . . . qui est-ce qui m'aurait fit ça ce matin ? c'est comme une tuile qui me tombe . . . vec deux voitures de remise.
( // continue à écrire. )
Mme poLIGNY , à part.
Je serai malheureuse, mais n'importe!
air : Depuis long-temps j'aimais Adèle.
Par un ingrat , si je fus outragée , Que mou hymen le punisse à l'instant; Et pour en être mieux vengée , Tâchons de prendre un visage riant.
A ses regards , soyons heureuse et fièrei Car je puis , malgré ma douleur , Si ma gaîté le désespère , Avoir encor un instant de bonheur...
Goûter encor {bis.) un instant de bonheur.
BERNARD , sonnant.
Madame Béguinet ! madame Béguinet !
SCÈNE X
les mêmes, Mme BÉGUINET, ensuite DU V ERG EU.
Mme BÉGUINET.
Que voulez -vous?
( ™ ) BERNARD
Vite , ces lettres à mon domestique , qu'il les porte surle-champ. ( Elle sort. — Bernard à Duverger qui paraît* ) C'est "vous , cher ami , venez partager ma joie.
Mme poLIGNY, à part.
C'est lui I
duverger , souriant.
Eh! bon dieu I quel transport! quel bonheur dans voi truits!... je conçois... le rétablissement de Madame...
Mieux que cela , mon cher !. . . dans deux heures nous serons unis.
duverger, à part.
Qu'entends-je !
BERNARD
Et c'est à vous que je dois ma félicite'... Il faut que je! vous embrasse !
duverger, le repoussant.
Permettez... Quoi , Madame... cette résolution me parai ; bien subite?
BERNARD
Pas trop ! Depuis un an que nous attendons , nous avons' eu le temps de réfléchir.
Mnie POLIGNY.
Et de connaître nos goûts, nos caractères î. . . Quant \ moi, il est impossible de rendre pins de justice aux qualités de M. Bernard.
DUVERGER , à part.
Allons , je m'étais trompé. . .
Bernard , le voyant tout trouble'.
Eh bien, qu'avez-vous donc, cher ami? cette physionomie renversée. . . Ah ! j'y suis. . . ( A Madame Poligny. ] Ce pauvre docteur, il faut l'excuser... il est amoureux aussi , et notre bonheur lui fait faire un retour. . duverger, à Bernard.
Monsieur. . .
BERNARD
Laissez donc, nous sommes entre nous. . .
Mme poLIGNY,
11 est amoureux ?
Bernard , d'un air de confidence.
Oh ! mais amoureux comme un fou ! il vient de me l'avouer... Il a bien quelqu'espoir ; mais il n'est pas sûr... N'est-ce pas, vous n'êtes pas sûr . .
DUVERGER
Oh! si fait, maintenant je ne doute plus de mon malheur!
BERNARD
Pauvre garçon ! Soyez tranquille , allez , votre belle s'humanisera à la première fièvre maligne.
Mme poLIGNY, à part.
Je n'y tiens plus !
DU verger, à part.
Quel supplice !
BERNARD
En attendant, vous serez un de nos témoins, ça vous donnera un avant-goût...
Mme poLIGNY , haut.
Ce serait abuser de la complaisance de Monsieur... d'autres soins le réclament sans doute, et je me reprocherais de lui prendre un temps qui peut être mieux employé.
DUVERGER
Que voulez-vous dire, Madame?
Mme poLIGNY , froidement.
Que maintenant il est inutile de continuer des visites. . .
BERNARD, bas.
Vous le renvoyez?. . .
Mm° POLIGNY.
Dans son intérêt. On attend peut-être Monsieur dans une autre maison. . . il se doit à tous ses malades.
duverger , à part.
C'est un congé. ( Bas. ) J'ignore ce qui peut m'attirer une pareille disgrâce... mais j'aurai du moins le mérite de l'obéissance. . . je m'éloigne.
Bernard, l'arrêtant.
Permettez . . .
Mme poLIGNY, bas.
Laissez-le donc partir.
BERNARD , bas.
En vérité , chère amie , je ne vous conçois pas. . . 11 est
des services qui ne se paient pas avec de l'argent. ( A Duverger.) C'est une plaisanterie!... Vous savez bien que nous dînons ensemble.
duverger, regardant madame Poligny.
Pardon , je crois que je ne pourrai pas avoir cet honneur...
BERNARD
Vous nous avez promis. . .
J'avais oublié. . .
Mme poligny, avec ironie.
Une affaire plus importante. . .
duverger , de même.
Un engagement antérieur!
Mme poligny" , vivement.
Chez une dame, peut-être?
duverger , de même.
Précisément.
Mme POLIGNY.
C'est trop juste; comment donc, rien de plus sacré qu'un engagement antérieur... surtout avec une dame. Nous vous rendons votre liberté, Monsieur* et comme nous quittons Paris , dès demain , permettez - moi de vous faire mes adieux.
( Ils se saluent très-froidement. )
Bernard, étonné.
A qui diable en a-t-elle?
ENSEMBLE
air : Sous ce riant feuillage.
t M1D. POLIGNY et DUVERGER , à par/.
1 Eloignons-nous!... sa vue V Redouble ma douleur. . .
lEt, de mon âme émue, J Je sens fuir le bonheur.
\ Bernard , à part.
I Pourquoi donc à sa vue / Ce trouble et cette aigreur? 1 Elle paraît émue. ....
vEt de mauvaise humeur!
( *3 ) ( A Mad. Poligny. ) Du médecin , l'absence M'allarme et ne vaut rien. . .
mad. poligny, avec dépit.
Il fait , par sa présence, Plus de mal que de bien î
ENSEMBLE
MAD. POLIGNY et DUVERGER , à part,
! Eloignons-nous , sa vue , Etc.
Bernard, à part.
Pourquoi donc à sa vue, Etc.
( Mad. Poligny rentre chez elle, )
DUVERGER, BERNARD
BERNARD , suivant madame Poligny jusqu'à sa porte. ' Permettez! Madame! Chère amie!
duverger , se promenant avec agitation.
Quelle perfidie ! . . Ainsi donc , ses regards , que j'interprétais en ma faveur , ces demi-mots qui semblaient encourager mes espérances, n'étaient qu'un jeu cruel , un raffinement de coquetterie.
Bernard, revenant.
A-t-on idée de cela ! se brouiller avec la Faculté ! . . • c'est d'une imprudence. . .
duverger , à lui-même.
Je n'y conçois rien.
Ni moi non plus ! line faut pas vous affecter ! les malades ont des caprices. ( Se frappant le front.) Ah ! je sais ce que c'est... Je lui ai dit que vous n'étiez pas encore d'avis de ce mariage, et comme elle est très-impatiente , ça l'a piquée ! Eh bien... ( Arrêtant Duverger, qui fait un mouvement pour sortir.) Docteur, vobs ne vous en irez pas ainsi, que diable! nous ne
sommes pas brouillés , nous deux î... Donnez-moi la maîn ,
je le veux !
( // lui tend la main, que Duverger prend machinalement; et tout préoccupe' , il lui taie le pouls. )
duverger , à lui-même'.
Elle l'aime !
Bernard , étonné, et le regardant*
Qu'est-ce qu'il fait donc? ( Riant, à part. ) Ce que c'est que l'habitude, il croit que je lui tends le bras pour me tâter le pouls ; c'est e'gal , c'est autant de pris.
duverger , sans le regarder, et soupirant. Infortuné ! . . . qui pouvait prévoir !
Bernard , un peu inquiet.
Hein?
duverger , toujours préoccupé.
Quel changement dans ses regards!
Bernard , de même.
Vous trouvez quelque chose dans les yeux ?
duverger , avec amertume.
Et sans pitié pour celui qui la chérit. . .
BERNARD , plus effrayé*
Plaît-il?
duverger , de même.
Elle ne pense pas que ce mariage est l'arrêt de sa mort!
Bernard , avec un cri.
Qa'est-ce que vous dites , Docteur ?
duverger , sortant de sa rêverie , et lâchant son bras. Moi! rien.
Bernard , tremblant.
Si fait, si fait; vo«'S avez secoué la tête, et un médecin qui secoue la tête. . . c'est sérieux!
duverger , étonne'.
Comment?
BERNARD
Et ces mots qui vous sont échappés. . . a Ce mariage est » l'arrêt de sa mort! »
duverger , à part.
Oh ! quelle idée ! . . . si je pouvais en effel retarder son bonheur.
BERNARD , le suivant des yeux.
Vous hésitez ! je suis plus mal que je ne croyais.
duverg-ER , prenant un air grave.
Allons , calmons - nous, mon cher ami; il n'y a encore ien de désespéré.
BERNARD
Ah! mon dieu! je me portais si bien !
DUVERG-ER.
Je suis fâché qu'une parole imprudente. . .
BERNARD
! Du tout, c'est une preuve d'intérêt!... Vous pensez donc ijue ce mariage. . .
duverger , après un silence.
• S'il faut vous parler franchement, je le redoute beau-
BERNARD
En vérité !
DUVERGER
Vous n'êtes pas bien.
BERNARD
Je m'en doutais , dès hier.. . ( Portant sa main à son front. ) Ma tête est brûlante !
DUVERGER
Voyez-vous?... tout ce qui agite, vous est horriblement contraire.
BERNARD
Cest vrai; la moindre impatience me fait monter îe feu
DUVERGER
Et peut déterminer . . .
BERNARD , avec anxiété.
Un coup de sang. . . une apoplexie?. . .
Je ne dis pas cela.
BERNARD
Mais vous le pensez. Et je vous demande un peu, les soucis , les tracas du ménage. . .
DUVERGER
Sans compter la jalousie , les rivalités. . .
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BERNARD
Et tout ce qui s'en suit. Dieux! que d'occasions d'apo plexie !
DTJVERGER.
Voilà pourquoi je vous engageais à retarder cet hymen
BERNARD
C'était donc pour moi?. . .
DUVERGER
Sans doute.
BERNARD
]1 fallait donc le dire ! . . . Mais enfin que feriez-vous ma place ?
DUVERGER
J'attendrais. . . je demanderais du temps.
BERNARD
Et quel pre'texte donner?. . .
DUVERGER , froidement.
Ah! ceci ne me regarde plus... je vous ai signalé' 1 danger. . . c'est à vous maintenant à prendre les mesure les plus convenables pour vous en garantir. Mais , je vou le répète, si vous vous mariez , je ne reponds pas. . . vou c omprenez . . . ( Prenant la main de Bernard qui ei'l toi iuterdit. ) Soignez-vous , mon cher, soignez-vous.
( // sort. |
scène mié
BERNARD , seul , et lui criant de loin :
Misoricorde ! vous reviendrez , docteur ! ne m'a ban donnez pas! ( Avec un soupir. ) lia raison... Voilà di ans que Ton me dit de prendre garde à moi. Que diable je connais ma constitution! . . . Tempérament sanguin, qt exige du calme, des ménagemens . . . Mariez-vous don avec cela ! Je suis sûr encore que le docteur en pense plu qu'il n'en dit. il avait une mine ! . . . Certainement, j'e on commencement de maladie... Je me sens tout... ji ne sais pas . . . Brrrr ! . . . ( Regardant le verre d'eau qui et sur le guéridon.) De la fleur d'orange!. . . c'est bon pou mon état!. . . ( il s1 asseoit dans un fauteuil et. boit à petit gorgée. ) Il n'y a pas à dire... il faut tâcher d'obtenir ui sursis . . La santé avant tout !
SCÈNE XIII
i BERNARD , Mme POLIGNY , avec un bouquet.
,Mme POLIGNY , à part.
ÏL est parti I . . . tant mieux ! . . . je ne le verrai plus ! . . .
Bernard , se levant et prenant un air riant. Ah! vous voilà , chère amie !
Mme POLIGNY.
I Je viens de donner quelques ordres... ïl nous arriva iléjà du monde.
BERNARD
I Déjà? {A part. ) Sont-ils presse's!
Mme poLIGNY.
| Vous ferez Lien de passer au salon. Ah! j'oubliais . . , me lettre pour vous.
( Elle la lui donne. )
Bernard, regardant l'adresse.
; De Bourges! .. „ c'est de mon frère. ( A pari. ) Pauvre garçon ! mon second tome , et il s'est marié ! c'est peut- 5tre déjà une attaque qu'il m'annonce»
Mme POLIGNY.
I Que dites-vous donc là?
BERNARD
Moi?... rien» Je me félicitais du sort qui m'attend. . . ( Hésitant. ) Ce n'est pas , chère amie , que je n'aie quelques petites inquiétudes...
Mme POLIGNY-
Comment?
BERNARD
Oui, pour vous. Nous avons peut-être été un peu vite.,. Votre santé. . .
Mme poLIGNY.
Elle est parfaite.
En apparence... mais quelquefois on se laisse tromper par de fausses lueurs. ( A part. ) Je tâche de la mettre sur la voix. ( Vivement.) C'est que je me reprocherais toute ma
vie le moindre sacrifice que vous me feriez à cet égard- lù et s'il faut encore attendre, , .
Mme poligny, attendrie.
Quelle délicatesse!... quelle tendre sollicitude!,. (A ■part.) Et combien j'étais injuste envers lui! (Haut, et avec tendresse») Non, mon ami j au point où nous en sommes , je puis vous le dire , mon impatience est égale à la vôtre. Bernard , à part.
Ah ! mon Dieu!
Mme poligny , $* asseyant.
D'ailleurs j'ai des torts envers vous. . .
BERNARD
Des torts?
Mme POLIGNY.
Que vous connaîtrez plus tard , car je vous dirai tout. ., et je ne puis les expier qu'en m'occupant sur-le-champ M votre bonheur.
BERNARD , à part.
Pas moyen de lui faire comprendre. . .
Mme poLIGNY.
Venez ici, Monsieur.
( Elle lui fait signe de s'asseoir près d'elle.)
BEKNARD , à part.
Qu'est-ce qu'elle a donc , de prendre comme ça une voû si douce; c'est très-dangereux?
( // s'asseoit un peu loin. )
Mme poLIGNY.
Plus près! vous êtes à une lieue.
BERNARD , se rapprochant un peu.
Certainement, chère amie. ( A part.) Dieux ! qu'elle esl jolie!... je sens un battement de cœur, des palpitations, peut-être... Qu'on est malheureux de ne pouvoir s'abandonner à son naturel sensible!
Mme poLIGNY.
Donnez-moi votre main !
BERNARD , à part.
C'est ça! et on me recommande le calme..,
Mme POLIGNY.
Vous êtes fâché contre moi?
BERNARD
Non.
Mme pQLIGNY.
Si fait.
BERNARD
Dn tout.
Mme polIGNY.
Je le vois ! cette offre que vous me faites de retarder notre mariage...
Uniquement dans votre intérêt ! et je crois encore qu'une huitaine de jours...
air de la Robe et les Bottes.
Peut-être ainsi l'exige la prudence»
MAD. POLTGNY.
Vous m'étonnez , Monsieur, en vérité, N'avez-vous plus la même impatience?
BERNARD
Si... mais je suis un peu moins tourmenté ; Car j'entrevois l'hymen en perspective ; On se raisonne , alors qu'on en est là. . . Et l'on attend que le bonheur arrive, Quand on est certain qu'il viendra.
Miûe poligny, souriant* J'entends , c'est une vengeance!... vous vous êtes aperçu que j'avais prolongé ma convalescence pour bien me consulter...
Bernard , se rctpprschant Est-il possible!
Mme poLIGNY.
C'est à moi maintenant de vous faire oublier cette injuste défiance $ aussi, mon ami, quand nous serons dans notre ménage , je mettrai mon bonheur à prévenir vos vœux , à deviner vos moindres désirs. . .
Bernard, enchante.
Quoi, Madame. . .
Mœe POLIGNY.
Je veux que vous soyez heureux et que votre amour devienne enfin le prix de mes soins. . et de mes sacrifices.
( Elle lui tend la main. )
Bernard , sf oubliant et lui baisant la main.
Ah î chère amie, croyez. . . ( S* arrêtant avec frayeur. ) Dieux! et l'apoplexie!. . . je n'y songeais plus.
Mme poligny, se levant aussi. ' Qu'avez-vous?
BERNARD
Moi !. .. rien.
Mme POLIGNY.
Vous pâlissez !
BERNARD
Vous trouvez?... Non, c'est... c'est une voiture que j'entends.
Mm« poLIGNY.
Une voiture?
Bernard , regardant par la fenêtre.
Justement.... votre cousine, madame Darville , à qui j'avais écrit. . .
Mme POLIGNY.
Elle arrive à propos. Voyez, je vous prie, si tout le monde est là , et si nous pouvons partir.
BERNARD
Oui , Madame , j'y cours. ( A part. ) Il faut absolument que je trouve quelque parent qui lui fasse entendre raison, ou je suis un homme perdu !
( Il sort à gauche, tandis que madame Darville entre par le fond. )
SCÈNE XIV
Mme POLÏGNY, Mme DARVILLE.
Mme DARVILLE.
Eh ! bonjour donc , cousine.
Mme poligny , l'embrassant.
Que vous êtes aimable , ma chère Hortense !
Mme DARVILLE.
J'allais partir pour le bois , quand on m'a remis la lettre de M. Bernard Je n'ai pas he'site' Eh
bien, c'est donc pour aujourd'hui?... Vous êtes donc tout* * à-fait re'tablie ?
Mme POLIGNY.
Tout-à-fait... Mais vous - même , vous avez été indisposée?
Mme DARVILLE.
Oh! presque rien : des spasmes , une crise nerveuse. . . comme j'en ai tous les mois , quand je fais mes comptes avec mon mari.
air : Des Maris ont tort.
Je nie flattais , ma chère amie , Qu'un premier essai suffirait , Que de son étrange manie;, Ma souffrance le guérirait, Et que , sans gronder, il pairait j Mais c'est un mal , une folie., Qui , chez lui , ne peut se passer ; Et , par suite, ma maladie Est toujours à recommencer.
A propos de maladie, savez - vous que j'ai eu peur pour vous ? vous avez un médecin très-singulier!
Mme poligny , avec embarras.
Ah! M. Duverger...
Mme DARVILLE.
Oui ; c'est un homme qui n'a pas la tête à lui.
Mme POLIGNY.
En effet, j'ai cru m'apercevoir. . .
Mme DARVILLE.
Je veuxhien qu'un médecin soit empressé, galant, qu'il nous dise même quelques douceurs... c'est un moyen curatif comme un autre , mais celui-ci. . . il ne m'a pas dit un mot aimable , et puis, un beau matin, au lieu d'une formule , il m'adresse une déclaration.
Mme poligny, surprise.
Vraiment?
Mme DARVILLE.
Oh ! mais une déclaration en forme , ma chère ; car sa lettre n a pas le sens commun.
Mme poligny, à part.
Il paraît qu'il en fait à tout le monde.
Mme DARVILLE.
"Vous sentez que j'ai pris le parti d'en rire?
Mme p0LIGN5r.
C'est le plus sage.
Mme DARVILLE.
Je lui ai répondu que je ne croyais pas sa blessure mortelle, et que dans tous les cas, un me'decin si habile saurait bien se guérir lui même.
Mane poLIGNT, à part.
C'est la lettre que j'ai lue !
Mme DARVILLE.
Mais maintenant je suis presque fâche'e de l'avoir si maltraité , parce qu'en y réfléchissant , je crois qu'il s'est trompé et que sou épître n'était pas pour moi.
Mme POLIGNY.
Que dites-vous ?
« Mme DARVILLE.
Sans doute. Il prétend qu'il m'adore depuis six mois , et je ne le connais que depuis huit jours ; il me parle de mon veuvage , et dieu merci mon mari se porte à merveille.
Mme POLIGNY , à part.
Quel trait de lumière ! . . . Ah ! mon dieu ! je l'ai accusé , je l'ai banni de ma présence. . .
Mme DARVILLE.
Eh! bon dieu! cousine, qu'elle agitation]... Ah! je devine. . . une nouvelle mariée. . .
Mme poligny, troublée.
Non , je vous jure. . .
air du Vaudeville de la Haine des Femmes
Pourquoi donc , avec une arnie, 3Ne pas vouloir en convenir?
Je sais que quand on se marie, Certain effroi vient vous saisir. . .
Oui , l'approche de cette épreuve Trouble toujours un jeune cœur, On doit redouter celle épreuve j ' ( En souriant. )
Mais je crois que lorsqu'on est veuve
On a moins peur j ( bis. ) ]S 'est-il pas vrai qu'on a moins peur?
Mme poligny, à part.
Ah! mon dieu! comment retarder ce mariage?... J'y songe... M. Bernard proposait d'attendre encore, et je 30urrai peut-être... ( Elle appelle. ) Madame Béguinet! nadame Béguinet !
SCÈNE XV
les mêmes, Mme BEGUINET.
Mme BÉGUINET.
I Vous m'appeliez , Madame?
Mme poligny, vivement.
Où est M. Bernard?. . . Vous ne l'avez pas vu?
Mme BÉGUINET.
; Pardonnez-moi, Madame, il vient d'entrer au salon. Le iionheur lui fait un drôle d'effet , à celui-là J En vous quittait tout-à-l'heure , il était pâle et tremblant . . . j'ai cru ue le marié allait se trouver mal ; puis , en lisant une lettre u'il tenait à la main, sa figure s'est épanouie, les couleurs ai sont revenues. . . et maintenant il est leste et gai comme n jeune homme. . . Eh ! tenez , l'entendez-vous?
SCÈNE XVI
les mêmes , BERNARD , avec le bouquet et les gants blancs»
Bernard , à la cantonade.
\ C'est bien, mes amis, allez toujours 5 vous nous attendez à la mairie.
Mme DARVILLE.
Est-ce que l'on part déjà?
Bernard - gaiement.
Je viens d'emballer tout le monde dans les deux remises , votre voiture, belle cousine, que je me suis permis de endre.
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Mme poLIGNY.
Comment, Monsieur. • .
Mme DARVILLE.
Vous avez très-bien fait.
Mme poLIGNY.
Mais non , je voulais vous dire . . .
BERNARD
Il ne reste qu'une bonne tante, à rooi, qui est là, et le premier équipage de retour, nous emmènera tous les quatre. ( A madame Béguinet.) Madame Béguinet , vous nous avertirez.
Mme béguinet , sortant.
Oui , Monsieur.
Quel beau jour!.. . Cousine, vous restez avec nous; et j ce soir, le petit bal de famille. . . Il me semble que j'ai re- 1 trouvé mes jambes de quinze ans.
Mme poligny , étonnée.
Eh ! mais, Monsieur, qu'avez-vous donc?... quelle pétu-i lance , quelle gaieté !
Mme DARVILLE.
C'est tout simple , quand on adore sa femme!
Bernard , d'un air radieux.
Ce n'est pas cela; c'est une lettre de mon frère que je viens de recevoir !... Je vous avoue que je n'étais pas sans crainte sur son compte, parce qu'il avait toujours été d'une santé languissante; à-peu-près condamné par les médecins | eh bien! il a pris un parti désespéré, il s'est marié.
LES DEUX FEMMES
Comment, Monsieur!
Bernard , se reprenant.
Non , je veux dire qu'il a pris le bon parti; ça lui a réuss à merveille , et maintenant il se porte comme le Pont-Neuf et cela se conçoit: une vie régulière, le bonheur intérieur le calme. . .
Mme DARVILLE.
Eh ! qui en doute , Monsieur ? . . . Tous les maris se porj tent à ravir!
Bernard, gaiement.
Aussi, je suis plus que jamais pour le mariage, et je m
dépêche de prendre une femme ; la santé avant tout I Ali ça, tenons-nous prêts. Avons-nous nos schals?
Mme darville ^ prenant le sien.
Voici le mien.
Bernard , V aidant.
Permettez, belle cousine. . .
Mme poligny , à part.
Je Pai banni, lui! si bon, si dévoué!... comment m'expliquer ! comment le forcer à revenir !
bernard, chantonnant.
C'est aujourd'hui que l'hymen nous engage.
Mesdames , j'ai deux bras à vous offrir.
Mme poligny , prenant lentement son schal. Je n'ai que ce moyen de le rappeler.
BERNARD , donnant le bras à madame Darville , et offrant l'autre à madame Poligny.
Venez-vous , chère amie ?
Mme poligny, portant la main à sa tête, et jetant un petit
cri.
Me voici... Ahi!
Mme DARVILLE.
Qu'est-ce donc?
Mme POLIGNY.
Je ne sais.
Mme DARVILLE.
Un étourdissement?
Mme poLIGNY.
Je puis à peine me soutenir.
Bernard , la soutenant.
Ah ! mon dieu !
Mme POLIGNY.
Ce ne sera rien , sans doute. ( Feignant une grande douleur.) Ah!
BERNARD
Miséricorde! est-ce que ça va vous reprendre?
Mme poligny , d'une voix altérée.
J'en ai peur; absolument les mêmes symptômes. . .
BERNARD
Voilà ce que c'est que d'avoir renvoyé le Docteur.
Mme darvILLE.
N'allez-vous pas la gronder ?
BERNARD
Et personne!... {Appelant.) Madame Béguinet! (A madame Poligny.) Vous vous portiez si bien quand il venait tous les jours. (Appelant.) Madame Béguinet ! ( 4 madame Poligny.) Je vais envoyer chercher M. Duverger.
Mine pOLIGNY.
Oh! non, non; je vous le défends.
Mme DARVILLE.
Ne la contrariez pas.
Mme poLIGNT.
Cela va se passer. . . Oh! que je souffre.
BERNARD
Vous voyez bien que cela ne se passe pas. (Lui prenant la main.) Chère amie ! chère petite femme ! je vous en prie , laissez-moi aller chercher le Docteur.
Mme poLiGNT, d'une voix languissante.
Mais. v. si vous le voulez absolument...
Mme DARVILLE.
Vovez comme elle est bonne et douce!
BERNARD
J'y cours ! j'y vole ! Nous disons , rue de Sèvres ; diable ! de la rue du Helder, la course est bonne. ( Appelant. ) Madame Béguinet!» . . C'est bien la peine d'avoir une gardemalade, qui est toujours à causer chez le portier!... Madame Béguinet !
SCENE XVII
les mêmes, Mme BEGUINET.
Mœe BÉGUINET.
Voilà! voilà!
BERNARD
C'est bien heureux. Vos malades pourraient mourir sans que vous vous en doutiez !
Mœe BÉGUINET.
De quoi s'agît-il donc ?
BERNARD
De garder Madame , qui est très-mal.
Mme béguinet , courant h elle.
Sainte vierge! une rechute! je Pavais prédit.
BERNARD
Il fallait l'empêcher... De l'éther! de l'eau de mélisse!... Ah! mon dieu ! et ces braves parens qui nous attendent à la mairie !
Mœe DARVILLE.
ils liront les affiches , pour s'amuser.
BERNARD
Et mon ami l'adjoint , voilà la seconde fois qu'il met son écharpe ; c'est un sort. . .
Mme DARVILLE.
Mais mon dieu ! ça ne sera rien.
BERNARD
Je l'espère bien ) et ma tante . . . qui est toute seule ! • > • Cousine , allez donc lui tenir compagnie.
Mme DARVILLE.
Soyez tranquille.
BERNARD
AIR : Clic , clac.
Mais ici je n'ai point de voiture.
MAD. BÉGUINET.
La plaee est tout près.
Un fiacre î. . . on n'arrive jamais.
Partez donc !
BERNARD
Je risque l'aventure. . .
Je m'en vais à pié. . .
Mais c'est dur pour un marié!. » .
Bien qu'on soit des plus ingambes ,
La course va me lasser , Et jf n'aurai plus de jambes
Ce soir , si l'on veut danser. . .
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BERNARD
Eucor si j'avais une voiture !
Bientôt j'y serais :
Mais je n'arriverai jamais.' Oh ! mon dieu! la fâcheuse aventure!
S'en aller à pié , C'est bien dur pour uu marié !
MAD. DARVILLE ET MAD. BEGUINET
Qu'avez -vous besoin d'une voiture?
Pourquoi ces délais?
Mais vous n'arriverez jamais I Partez vite , et risquez l'aventure ;
En allant à pié , Ce sera plus court de moitié.
MAD. POLIGNY , à pari.
Il s'en va , son départ me rassure , Combien je voudrais Que le docteur fût ici près !
Mais du moins , grâce à cette aventure , Tout est oublié , Et j'éloigne le marié.
( Bernard sort par le fond , et Mad. Da/ville par la gauche )
SCENE XVIII
Mme POLIGNY , Mme BÉGUINET.
Mme BÉGUINET.
Pourvu qu'il le trouve encore ! Madame souffre donc beaucoup?
Mme poLIGNY.
Ah ! oui. ( A paru ) Enfin il est parti !
Mme BÉGUINET.
Ces rechûtes , c'est si pernicieux.
Mme poLIGNY.
Ouvrez la fenêtre . je vous prie.
Mme béguinet , traversant le théâtre.
C'est juste, le grand air voos fera du bien. ( Elle ouvre la fenêtre. ) Oh i comme Monsieur court!. . . le voilà déjà au bout de la rue... il disparaît. ( Regardant de l'autre côte', et frappant dans ses mains. ) Ah ! que c'est heureux ! Mme poligny.
Quoi donc?
Mme BÉGUINET.
Le docteur qui arrive de l'autre côté.
Mme poligny, se levant.
M. Duverger?
Mme BÉGUINET.
Il n'y a plus moyen de rappeler M. Bernard.
Mme POLIGNY.
Etes-vous sure qu'il vient ici?
Mme BÉGUINET.
Le docteur ? Oui vraiment , le voilà qui parle au concierge. {L'appelant. ) Venez vite , Monsieur!
Mme poLIGNY.
Taisez-vous donc!
Mme BÉGUINET.
Je crois que je l'entends monter. •• Oui vraiment, le voici.
Mme poligny , se remettant sur son fauteuil. Ah ! je respire !
SCÈNE XIX
les mêmes , DUVERGER.
DUVERGER
Que vieus-je d'apprendre? Quoi, madame Poligny?..,
Mme BÉGUINET.
Ah ! c'est notre bonne étroile qui vous ramène! M. Bernard est allé vous chercher rue de Sèvres.
Que je me sais bon gré, Madame. . . moi qui donnerais ma vie . . . ( S 'approchant de madame Poligny. ) Mais qu'éprouvez-vous ? Comment cela vous a-t-il pris?
Mme POLIGNY.
Je ne sais. . . je crois. . .
Mme BÉGUINET.
Ne vous fatiguez pas, Madame, je vais rendre compte à Monsieur. . . c'est le devoir des gardes-maiades.
Mme poligny, à pari.
L'insupportable femme ! si elle se met à bavarder! . . .
Mme BÉGUINET.
Imaginez -vous , M. le Docteur, j'étais chez la portière à lui donuer des conseils pour son dernier enfant qui h eu la coqueluche , voilà que j'entends un cri. . .
Mxne poLIGNY.
Ah !.. . madame Béguinet !. . .
Mme BÉGUINET.
Madame...
Mme poLIGNY.
Allez me chercher mon flacon de sels.
DUVERGER
Courez vite !
Mme BÉGUINET.
Où donc?
Mme poLIGNY.
Dans ma chambre , je crois , ou sur la cheniine'e du boudoir.
Mme BÉGUINET.
Du boudoir?. . .
Mme poLIGNY
Peut-être dans le salon... Cherchez bien, je vous prie.
Mme BÉGUINET.
J'y vole! M. le Docteur, je suis à vous... je n'ai pas fini de vous rendre compte.
( Elle sort en courant. )
SCÈNE XX
Mme POLIGNY , DUVERGER.
Mme poligny , à part, et la suivant des jeux. Dieu soit lotie' !
du verger, avec inquiétude.
Vous souffrez davantage?
Mme POLIGNY.
Non ; mais je voulais. . . ( Tout en parlant elle lire de sa oche son flacon. ) Ah! mon flacon de sels ! je l'avais sur toi. . . Quelle distraction !
DUVERGER
lï est inutile de la rappeler. ( Avec embarras. ) Vous ilez me trouver importun } mais il faut que je vous fasse lusieurs questions , et que vous répondiez à tout.
Mme pOLIGNY.
Oh ! oui , je vous dirai tout. . . ( A part.) excepte' ce que ; dois lui cacher.
DUVERGER
Donnez-moi votre main.
Mme poLiGNY , timidement.
La voilà. Ehï mais, Docteur , la vôtre est tremblante ?
DUVERGER
Oui... l'émotion... la crainte que j'ai d'abord ressentie... Lui tâtantle pouls. ) Un peu d'agitation . . .
Mme POLIGNY , à part.
Je le crois.
DUVERGER
Mais voilà tout!... Comment cela s'est-ii déclaré?
Mme pOLIGNY.
Par une douleur vague, au moment. . . où vous m'avez nttée.
DUVERGER
Ah !,.. et rien n'a provoqué?
Mme POLIGNY.
Si fait 5 une visite de ma cousine , madame Darville.
DUVERGER , frappé.
Madame Darville !
Mme pOLIGNY.
Des idées que je ne puis vous dire! J'avais été injuste vers quelqu'un , que je ne puis vous nommer ; la conversion de ma cousine m'a fait voir que je m'étais trompée, us jugez alors de mes regrets , de mon chagrin. . . ddverger s à part.
Qu'entends-je!
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Mme poligny , à part.
En conscience, je ne peux pas lui en dire plus.
DUVERGER
Et maintenant... vous vous trouvez...
Mme poLIGNY.
Beaucoup mieux. . . Peut - être depnis cme vous êtes
duverger , avec joie.
Serait-il vrai !
Mme POLIGNY , SOUriant.
Mais sans doute; vous savez que la vue seule du médecin suffit pour faire fuir la maladie , pour rendre la confiance, et j'en ai une si grande en vous.
duverger , avec transport.
Ah ! Madame , cette assurance me comble de joie ; je crai gnais, je l'avoue, d'avoir perdu cette confiance , qui est, | mes yeux, le prix le pius doux...
Mme poLIGNY.
Et que vous reconnaissez si mal; car moi, je n'ai pas lj vôtre , Docteur.
Comment ?
Mme poLIGNY. 1
Eh oui! vous êtes souffrant, malheureux, je le vois,... j vous n'en dites rien; vous méritez que l'on vous grond(!
et j'aurais presqu'envie d'essayer d'être votre médj
cin .....
DUVERGER
Vous , Madame ?
Mme poligny , souriant.
C'est bien le moins * il serait assez drôle que ce fusse vos malades qui rendissent la santé a leur docteur.
duverger, souriant.
En effet.
Mme poLIGNY.
Mais j'exige une confiance absolue; vous me direz toj» ( A part.) Il finira peut-être par s'expliquer !
air : Un soir dans la forêt voisine. ( d'Amédée de Beauplan. )
En secret votre cœur soupire , Pourquoi cela ? parlez , Monsieur.
DUVERGER
Eh bien ! puisqu'il faut tout vous dire. . . L'amour seul cause ma douleur.
MA.D. poligny, souriant.
Est-ce donc un si grand malheur?
DUVER&ER.
De cette fièvre dévorante, Vingt fois j'ai voulu m'affranchir. . , Mais je ne saurais en guérir. . .
Car à chaque instant elle augmente.
mad. poligny, avec plaisir.
Très -bien , très-bien , ) ^ Cela ne sera rien , \ Rien , Non , rien , Non , cela ne sera rien.
Deuxième couplet.
MAD. POLIGNY
Connaît-on cet amour si tendre ?
DUVERGER
Non, je n'ose exprimer mes vœux.
MAD. POLIGNY
Il faut pourtant se faire entendre.
duverger, timidement.
Mais. . . quand j'interroge ses yeux , Je me trouve moins malheureux!
mad. poligny, vivement.
Et vous n'aimerez jamais qu'elle?
duverger , avec âme.
Ah ! jugez de tous mes tourmens !
Car , près de la perdre , je sens Que je lui resterai fidèle. . .
MAD. poligny, émue et souriant. Très-bien, très-bien, i ^ Cela ne sera rien , Rien , Non , rien.
Non, cela ne sera rien.
duverger , vivement.
Comment I cela ne sera rien ? c'est - à - dire que j'en mourrai.
Mme poligny , émue.
Pourquoi donc?
DUVERGER
Puisqu'elle va en e'pouser un autre.
Mme poligny , à mi-voix.
Non.
DUVERGER
Comment ?
Mme POLIGNY.
Je ne crois pas.
DUVERGER
Ce mariage. . .
Mme POLIGNY.
Ne s'accomplira pas , je vous le jure.
duverger, hors de lui.
O ciel !... Ah ! Madame , pourquoi ne me Pa-t-on pas dit plutôt?
Mme poligny, vivement, et lui montrant son ordonnance* Et vous , Docteur , pourquoi e'crire vos ordonnances sur des lettres de femme ?
DUVERGER
Que vois-je? ( Tombant à ses pieds.) Ah ! je suis le plus heureux des hommes!
SCÈNE XXI
les mêmes , BERNAR.D , en dehors , et frappant à la porte du fond. *
Bernard, en dehors.
Madame ! Madame !
Mme poligny , effrayée.
M. Bernard! ( Elevant la voix. ) On n'entre pas. . . ( A Duverger. ) Levez-vous donc , Monsieur. v BERNARD, en dehors.
Je voulais vous dire , Madame , que le docteur n'est pas chez lui.
Mme polïGNY , troublée.
Je le sais. ( A Duverger. ) Monsieur, je vous en supplie !. ..
DUVERGER
Non, Madame. ( Madame Varville paraît de côte , et s 'arrête surprise. ) Jamais je n'aimai que vous î Cette lettre , qui a failli me coûter si cher , était pour vous seule , et maintenant que je puis aspirer à votre main...
Mme béguinet , arrivant d'un autre coté. Je n'ai trouvé que de l'eau de Cologne. ( Apercevant Duverger » et poussant un cri. ) Ah î mon dieu î
BERNARD , ouvrant la porte du fond.
Qu'est-ce que c'est?. . . elle s'évanouit?
Mme poligny et duverger, se relevant.
Ociel!
SCÈNÈ XXII ET DERNIÈRE
Mme POLIGNY, DUVERGER, Mme DARVILLE 5 BERNARD, Mme BÉGUINET.
Bernard , étonné.
Que vois-je?. . . le médecin aux pieds de sa malade.
Mme bÉguinet, avec malice.
C'est peut-être la manière de la nouvelle école.
Mme DARVILLE , à madame Poligny , en riant. Cela va mieux, n'est-ce pas , ma chère ?
BERNARD
Ahî ça , permettez. . . C'est donc le docteur qui se trouvait mal?
duverger, embarrassé.
Moi? non, Monsieur.
BERNARD
J'ai pourtant vu...
Mme DARVILLE.
Eh! mon dieu! oui, ce n'est plus un mystère pour personne, et vous devez comprendre...
BERNARD
Éh bien! non , je ne comprends rien du tout.
Mme béguinet , à -part.
A-t-il la tête dure !
Je ris de confiance , parce que je vous vois rire tous; mais je voudrais savoir de quoi...
Mmo DARVILLE.
Eh bien ! mon cher M. Bernard , voici ïe fait : Ma cousine qui a pour vous l'affection la mieux sentie...
Mme poLIGNY.
Ah! sans doute.
Mme DARVILLE.
S'est aperçue... que l'air de la capitale ne vous valait rien.
BERNARD
C'est vrai -? j'y dépéris à vue d'oeil.
Mme polignv , timidement.
Moi , de mon côté, je redoute le bruit de vos manufac-l tures.
Mme DARVILLE.
L'odeur du charbon de terre.
Mme poLIGNY.
Enfin on me défend de quitter Paris.
BERNARD
Bah!
Mme DARVILLE.
Demandez au Docteur.
( Duverger fait un signe qffirmatif.)
Diable!^1 devient très-embarrassant. Si je reste à nul manufactures , et que Madame demeure à Paris , je ne voj pas trop comment...
Mme DARVILLE.
Mais non... Gomme la santé de ma cousine exige d soins particuliers , la présence continuelle d'un médecin on a pensé que par prudence et par économie, elle fer; bien d'épouser... son Docteur.
( 47 ) Bernard > très -étonné.
Ah ! oui... pour Pavoir toujours auprès d'elle.
Mme DARVILLE.
C'est cela !
BERNARD
Je commence à comprendre !... eh bien ! j'en étais à mille lieues.
Mme poligny, lui prenant les mains.
Me pardonnerez-vous?
BERNARD , secouant la tête.
Hum ! chère amie, si c'était pour tout autre motif, mais dès que la Faculté a prononcé... La santé avant tout; vous savez que là-dessus je suis inébranlable !
Mme poLIGNY.
Ah! Monsieur!...
DUVERGER
Mon ami! comment jamais reconnaître...
Bernard , le menaçant du doigt.
Hum! gaillard .. ( Bas.) Vous ne craignez donc pas l'apoplexie?
duverger , souriant.
Moi? au contraire !
BERNARD , bas.
J'entends ! la différence des constitutions. ( Haut.) Allons, je n'ai plus qu'à retourner à Bourges.
Mme BÉGUINET.
Eh bien ! Monsieur , vous qui êtes pour la nouvelle école ! . . .
BERNARD
C'est juste !... il y a cet inconvénient là avec elle ! aussi je change de système , et si je finis par me marier , une bonne tête à perruque , c'est plus sûr!
mAd. darville , à Bernard.
air : Vaudeville du Vieux Garçon.
Votre rival l'emporte, o peine extrême!
Mais , après lui , vos droits sont assurés ;
Si par bonheur il se traite lui-même , Espérez , Monsieur , espérez.
DUVERGER
Battant la charge à son adolescence , Plus d'un guerrier peut monter par degrés ; Voyez passer ce maréchal de France. . .
Espérez, soldats, espérez!
BERNARD
Plus d'un auteur, de génie économe, Pille Shakspeare -, et nous dit : admirez ! Voilà déjà la moitié d'un grand homme , Espérez , le reste, espérez !
MAD. POLIGNY , (LU Public.
Il est ici , ma crainte s'en augmente, Certain docteur dont les droits sont sacrés ; Puisse-t-il dire à la Convalescente :
Espérez! courage, espérez!
FIN
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&»&8t&sr9 sain
îie théâtre représente un jardin à l'anglaise , près du château 5 à droite de l'acteur un pavillon ouvert du côté des spectateurs , et entouré de massifs; à gauche un bosquet, et quelques chaises.
DUMONT , ANDRÉ
DUMONT , « André.
Faites ce qu'on vous dit. . . et pas de réflexions ! . . .Vous savez bien que mademoiselle est la maîtresse . . .
ANDRÉ
Mais, monsieur Dumont — sortir nos caisses par les gelées blanches d'automne ! . . . ça a-t-il du bon sens ?
DUMONT
Que t'importe ?
ANDRÉ
Pour danser . . .
DUMONT
Qu'est-ce que cela te fait? . . .Monsieur le baron de Rouvray, notre maître , n'a d'autre enfant que mademoiselle Ernestine; par conséquent il ne suit que ses volontés. . . • Faites-en autant, et puisque mademoiselle le veut , transformez l'orangerie en salle de bal, et dépêchez-vous.
ANDRÉ
Mais pensez donc. . .
* Le premier acteur inscrit tient toujours en scène la droite du théâtre.
6 ZOÉ, ou L'AMANT PRÊTÉ,
Air : Je loge au quatrième étage.
Si vous les sortez de la serre
Ces pauvr's orangers vont mourir.
DUMONT
Eh bien, qu'ils meur'nt, c'est leur affaire \ La nôtre, à nOùs, c'est d'obe'ir.
ANDRÉ
Mais songez qu' l'hiver va venir.
DUMONT
Que fait l'hiver à not' maîtresse ?
Elle ne pense qu'aux beaux jours , Et croit , parc' qu'elle a d' la jeunesse , Qoe P printems doit durer toujours.
Allez . . . ( André sort.)
DUMONT , le regardant sortir.
Cet imbécile , qui se croit obligé de prendre les intérêts de la maison!. . . ça n'a pas la moindre idée du service.. . ( Apercevant Pierre qui arrive par le fond à droite. ) Eh ! c'est Pierre Rousselet , le fermier de monsieur .
DUMONT , PIERRE
PIERRE
Bonjour, monsieur le régisseur.
DUMONT
Te voilà donc revenu de Caudebec?. . . . Âs-lu fait de bonnes affaires?
PIERRE
Mais oui. . . J'ai acheté quelques bestiaux. . des bêtessuperbes, et qui se portent. . . [Lui prenant la mam. ) A propos de Ça . . . et la santé , monsieur Dumont ?
DUMONT
Pas mal, mon garçon. . * et toi?
Dame ! vous voyez. . .11 y en a de plus chétifs. DUMONT.
Je crois bien ... Je ne connais pas de coquin plus heureux que toi. . . Jeune, bien bâti, riche. . .car tu étais lils
unique; et ton père, en mourant, a dû te laisser un joli magot,
PIERRE
Je ne dis pas. . . le magot qu'il a laissé est agréable. DUMONT.
Eh bien.'... est-ce que tu ne songes pas à te marier maintenant?. . . Toutes les filles de Rouvray doivent courir après toi.
PIERRE, souriant.
Ah ! ah!. . . c'est vrai. . .. elles me font des mines, mais je ne m'y fie pas, parce que ces paysannes , quand on leur fait la cour. . . il arrive quelquefois. . . dés inconvéniens... . C'est si vétilleux ces vertus de campagne!
Al&:-du Premier Prix.
Malgré vous , ell's vous ensorcèlent.
On n' voulait qu' rire et s'amuser ; Puis v'ià les fatniU's qui s'en mêlent,
Et l'on est forcé d'épouser
Aussi , près de ces demoiselles ,
Je ne veux pas changer d'emploi ;
J' suis leur amant, je m' moque d'elles,
J' serais leur mari qu'ell's s* moqu'raient d' moi.
Moi, d'abord, je n'aime personne. . . . j'ai le bonheur de n'aimer personne. . . Mais je n'empêche pas les autres. . . i je me laisse aimer. Alors, je peux choisir.
DUMONT
Ça me paraît juste.
PIERRE
Comme me disait hier encore la petite Zoé : « Tu n'aimes personne, Rousselet.. . Alors, tu peux choisir. »>
DUMONT
Zoé !.. . la fille de l'ancien jardinier.. . cette petite sotte que monsieur le baron a gardée ici par bonté . . . C'est elle qui est ton conseil ?
PIERRE
Oh! c'est-à-dire, je cause avec c'te enfant... quand j'ia rencontre... parcu que c'était la filleule de ma tante Véronique. Elle nous est attachée. ... et puis elle a quelquefois des idées ... et moi, c'est la seule chose qui me manque. . . Je ne l'ai vue hier qu'un] instant , et elle m'a donné une idée.
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DUMONT
Pour ton mariage ?
PIERRE
Non. . . pour ma fortune. . . C'est ce qui me fait venir de si bonne heure . . . Dites-moi , monsieur Dumont , vous avez grand monde au château?
DUMONT
Parbleu ! . . .Tous les propriétaires des terres voisines. . . tous les prétendans à la main de mademoiselle, qui se succèdent depuis trois mois , avec leurs sœurs , leurs cousins . . . C'est un tapage ! . . .
Et mam'zelle Ernestine ne s'est pas encore décidée?
Air : De sommeiller encor, ma chère.
Elle , si jolie et si fraîche,
Qui voit tant d'amans accourir ,
De prendre un e'poux qui l'empêche ?
DUMONT
Eli' te ressemble, ell' veut choisir.
Avant qu' sous l'hymen on se range ,
A deux fois faut y regarder
Car , pour les amans , on les change ; Mais les maris , faut les garder.
C'est aujourd'hui cependant qu'elle doit se prononcer. . . » Mais malgré les instances de son père, qui, vu sa goutte et ses soixante-huit ans, est pressé de l'établir.. . mademoiselle passe sa vie a désoler ses amoureux par ses caprices, sa bizarrerie. . . Je n'en ai jamais vu d'aussi fantasque .
PIERRE
C'est drôle ! on dit pourtant que, parmi ces jeunes
gens , iî y en a un plus aimable que les autres.
DUMONT
Monsieur Alphonse d'Auberive. . . le fils d'un ancien ami de monsieur le baron. . . c'est vrai ; un jeune homme charmant. . . de l'esprit, de bonnes manières.
PIERRE
Et une ferme magnifique , qui est vacante , à ce que m'a dit Zoé.
DU M ONT
C'est possible . . . mais je doute qu'il obtienne la préférence.
PIERRE
Pourquoi donc ?
DUMONT
Parce que c'est encore un autre genre d'original. ..Ha, I comme dit mamTzelle , de vieilles idées.. . . Il veut que les ! femmes soient soumises à leurs maris.
PIERRE
Bah!
DUMONT
Et par suite , il ne se prête pas assez aux fantaisies de mam'zelle . . . Quelquefois même , il lui lance des coups ! de patte. . .
PIERRE
En vérité î
DUMONT
L'autre jour , il revenait de la chasse : on était rassemblé sur la terrasse, et mam'zelle venait d'avoir deux ou trois cajprices ... je ne sais pas trop à quel propos .
PIERRE
Elle ne le savait peut-être pas elle-même.
DUMONT
C'est probable . . . Enfin son père n'osait rien dire . . . mais on voyait qu'il souffrait ... « Parbleu , dit monsieur Alphonse entre ses dents, si c'était ma fille, je saurais bien me faire obéir. — Et comment ? dit le papa . — Il y a mille moyens. — Mais enfin? — Cela ne me regarde pas. «Dans ce moment, il aperçoit son chien piétinant une platebande. . . Il Fappelle. . . la pauvre bête hésite. . . Paf! il lui décoche un coup de fusil !
PIERRE
Et le tue?
DUMONT
Non ; seulement quelques grains de plomb!. . . Tout le monde jette un cri. . . « Pardon, mesdames, dit— il ; c'est seulement pour lui apprendre à avoir des caprices. » Mam'zelle rougit , monsieur le baron se mord les lèvres. . -
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et lui , les saluant d'un air gracieux , s'en va tranquillement* faire un tour de parc .
PIERRE
Oh! là... là!...
Air de Voltaire chez Ninon.- Après c'trait-là, je Y persse bien , Mam'zell' devait êtr' furieuse.
DUMONT
Pas trop mais elle ne dit rien,
Et tout le soir eU' fut rêveuse.
PIERRE
Y ad' quoi c'est dc'jà ben gentil ;
Car s'il veut après F mariage
S' faire obe'ir à coups d' fusil ,
Y aura du bruit dans le me'nage.
Eh bien, je serais désolé que ce ne fût pas lui qui épousât. DUMONT.
Tu le protèges?
PIERRE
Pour qu'il me le rende . . . Je viens lui demander sa belle ferme des Viviers , qui est tout près d'ici . . . Alors , vous concevez. . . étant déjà le fermier de monsieur. . . je serais plus riche du double, et je pourrais choisir parmi les plus huppées.
DUMONT
Est-il ambitieux !
PIERRE
Dites donc, monsieur Dumont , aidez-moi. . . il y aura un bon pot-de-vin . . . Hein ! ça va-t-il ?
DUMONT
Tais-loi , tais-toi ... ne parle donc pas si haut ... ce n'est pas à cause de cela. . . mais au fait , c'est un brave garçon r et...
ZOE , du dehors.
Monsieur Dumont . . . monsieur Dumont . . •
DUMONT
Chut ! c'est la petite Zoé .
SCÈNE III
iES MÊMES , ZOE , accourant avec Une corbeille de fleurs **
Monsieur Dumont. . . monsieur Dumont.
DUMONT
Ouest-ce qu il y a ?
ZOÉ
Venez vite. . . Vlà une heure que je vous cherche pour vous dire... { Apercevant Pierre.) Ah ! c'est Pierre Kousselet!
PIERRE
Bonjour . . . bonjour, petite .
DUMONT
Pour me dire ...
ZOE , regardant Pierre.
Eh bien , oui . . . pour vous dire . . . ( A Pierre . ) Vous vous portez bien , monsieur Pierre ?
DUMONT, impatienté.
Pour me dire . . . quoi ?
ZOÉ, regardant toujours Pierre.
Dame ! je l'ai oublié. . .je suis venue si vite. . «Qu'il a bonne mine , ce matin , Pierre Rousselet !
DUMONT
Au diable la petite niaise t avec son Pierre Rousselet! . . . elle ne sait pas même faire une commission . . . C'est sans doute pour le déjeuner ?
ZOÉ
C'est ça. . . Ils déjeunent , et il manque quelque chose. DUMONT.
Du vin. . . J'ai les clefs de la cave. . » j'y cours. . . {Bas à Pierre. ) Dès qu'ils seront sortis de table , je te ferai parler à monsieur d'Auberive .
* Zoc , Dumont , Pierre,
12 ZOÉ, ou L'AMANT PRÊTÉ
PIERRE et ZOE.
AIR du chœur final de Louise.
De nos plaideurs désormais , etc. t etc. Mais partes donc promptement, Allez vite , ils sont à table ; Ils font tous un bruit du diable ?l Pour boire on vous attend.
DUMONT
J' sais mon affaire , Et pour leur plaire , Jvvais leur donner du meilleur..
ZOÉ
Alors , monsieur , donnez-leur
D' celui qu' vous buvez d'ordinaire.
DUMONT , parlant.
Tiens. . . C'te petite bête !
ENSEMBLE
DUMONT
Oui, je reviens dans l'instant, Etc. , etc. , etc.
PIERRE Ct ZOE.
Mais partez donc promptement".
Etc., etc., etc.
( Dumont sort par la gauche ; Pierre va sy asseoir auprès d'un arbre dans le bosguet ; Zoé pose son panier de /leurs sur une des chaises du bosquet. )
SCÈNE IVé
ZOÉ, PIERRE, assis.
ZOÉ, à part.
Cie petite bête /. . . Ce vilain régisseur ! . . . Voilà pourtant comme ils me traitent tous. . . {Regardant Pierre.) Excepté Pierre. . . lui , au moins , ne me dit pas de choses désagréables. . . Il est vrai qu'il ne me parle jamais. . . (Le regardant aoec plus d'attention . ) Je vous demande , dans ce moment-ci7 par exemple , à quoi il peut penser?. . . si toutefois il pense . . .Si c'était.. . (Haut et s1 approchant un peu.) Monsieur Pierre
PIERRE , d'un air indifférent.
Ah ! vous êtes encore là , Zoé?
ZOE, à part.
Comme c'est aimable! .. . ( Haut. ) Oui... . Vous avez
l'air tout drôle . . . ( S' approchant de lui touUa-fait .) A quoi j que vous pensez donc comme ça ?
PIERRE
Ah.'damel.. je pensais. . .au cabaret de la mèreMichaud, où j'ai déjeuné à c'matin.
ZOE, soupirant.
! Joli sujet de réflexions .
Figurez-vous qu'ils étaient là une douzaine à me corner aux oreilles : «Pourquoi que tu ne te maries pas , grand imbécile?.. . Au lieu de vivre seul, comme un grigou. . .Que ! diable ! tu as des écus. . . tu es ton maître. . . Tu pourrais faire le bonheur d'une honnête fille . »
ZOÉ
Ah ! ça. . . il y a long-tems que je vous le conseille .
PIERRE , se levant et s' approchant de Zoé.
C'est bien aussi mon intention. ... et dès que j'aurai la ferme des Viviers, je prendrai une femme .. .je signerai les deux baux en même tems .
ZOÉ
Vous n'avez pas besoin d'attendre .
PIERRE
Si fait . . . afin de pouvoir dire à ma prétendue : «Voilà . . . vingt-cinq ans, un bon enfant, quarante setiers de terre , première qualité, physique idem, . . et quelques sacs de côté, pour acheter des dentelles et des croix d'or à madame Rousselet. » C'est à prendre ou à laisser. . .D'ailleurs c'est vous qui m'avez fait songer à c'te ferme .
ZOÉ
C'est vrai ; mais ça ne doit pas vous empêcher de faire un choix. . . parce que, pendant que vous vous consultez , les jeunes filles se marient ... et si vous tardez comme ça . . .
Air de V Artiste.
Vous n' pourrez placer, j' gage, Vot' cœur , ni votre argent ; Car dans notre village ,
Tout's les fill's on les prend
Il n'en rest'ra pas une , Et je plains vot' destin....
Chez vous s'ra la fortune , Et l'bonhcur chez, Y voisin.
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PIERRE
C'qu'elle dit là est assez juste.. . Il n'y a déjà pas tant d1 filles dans le pays. . . Il y a disette. . .
ZOE , se rajustant.
Oh ! ... on en trouve encore ... en cherchant hien.
PIERRE , d'un air de doute.
Hum ! . . . voyons , Zoé . . .Vous qui me connaissez d'enfance . . . qui est-ce qui pourrait me convenir ?
ZOE , timidement.
Dame! . . .faut voir. . . Il vous faut quelqu'un d'aimable.. . de gentil. . .
PIERRE
Oui... qui me fasse honneur.
ZOÉ
Quelqu'un qui ne vous taquine jamais ; parce que vous êtes vif, sans que ça paraisse .
PIERRE , d'un air tranquille.
Très-vif.
ZOÉ
Une bonne petite femme qui vous aime bien.
PIERRE
Et qui ne m'attrape pas.
Bien mieux. . . . qui vous empêche d'être attrapé.. . . car vous êtes un peu simple .
PIERRE
Oh ! . . .j'ai l'air comme ça. . .mais j'suis futé , sans qu'ça
paraisses. . . . ( Cherchant. ) Ah ! dites donc la grande
Marianne ? . . .
ZOE , faisant la moue.
Oh ! non. . . Est-ce que vous la trouvez jolie , la grande Marianne?...
PIERRE
Mais. . .
ZOÉ
Je ne trouve pas , moi .... Elle est maigre et sèche — PIERRE.
C'est vrai qu'elle n'est pas si bien que Catherine Bazu.
ZOE , d'un air approbatif.
Ah î . . . voilà une jolie fille .
PIERRE
N'est ce pas?
ZOÉ
Mais elle est coquette.
Catherine Bazu ?
ZOÉ
Ah! elle est coquette !.. .11 n'y a qu'à la voir les dimanches... . elle se pavane elle fait la belle.... sans compter
j qu'elle change de danseur à chaque instant.
PIERRE
Ah! si elle change de danseur, ... il n'y aurait pas ce danger-là avec Babet Leroux?
ZOÉ
Oh ! oui ... la pauvre enfant !... . elle est si douce ! . . . et puis elle boite. . . elle ne peut pas danser.
PIERRE
C'est vrai... elle boîte; cependant, quand elle est assise, ça ne paraît pas... Nous avons la grosse Gothon ?
ZOÉ
Une mauvaise langue.
PIERRE
Claudine?
ZOÉ
Plus vieille que vous.
PIERRE
Fanchette ?
ZOÉ
Elle épouse Jean-Louis.
PIERRE , se grattant Voreille.
Diable!. . . . voilà tout le village. ... Je n'en vois plus d'autres.
ZOÉ , h part.
Ah ! mon Dieu ! . . . il est donc aveugle !
PIERRE
A moins de prendre dans les mamans... ( Comme frappé d'une idée. ) Ah ! que je suis bête ! ... Je n'y pensais pas.
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ZOE , avec joie.
L'y voilà enfin.
PIERRE
Il n'y en a plus ici . . .
Air de VÉcu de six francs.
Mais c'est demain , v'ià mon affaire, Jour de marché.
ZOÉ
Qu'est-ce que ça f'ra ?
PIERRE
De tous les environs, j'espère ,
Il en viendra je serai là ,
Oui, pour choisir, je serai là.
Etant 1' premier sur leur passage, Je serai bien sur de saisir Leur cœur.....
ZOÉ
A moins qu'avant d' partir Ell's n' l'ai'nt laissé dans leur village; A moins pourtant , qu'avant d' partir, Ell's n'iai'nt laissé dans leur village.
PIERRE
C'est encore possible. ... Il y a des amoureux comme ici. . . peut-être plus. . . ( Regardant vers la gauche.) Mais v'ià la compagnie qui sort de table , car je la vois dans les jardins. . . . J'vas vite trouver le régisseur , pour qu'il me fasse parler à monsieur d'Auberive. . .Sans adieu, ma petite Zoé . . . {En s'en allant.) Si je trouve ce qu'il me faut , il y aura un cadeau de noce pour vous . ( Il disparaît dans le bosquet. )
SCÈNE V
ZOE seule, le suivant des yeux .
Est-ce impatientant! . . . Dire qu'il songe à tout le monde, excepté à moi. . . [S'essuyant les yeux.) Et il me demande conseil encore ! . . . . Moi qui l'aime depuis si long-tems, ! et de si bon cœur ! . . . Mais voilà ce que c'est. . . personne! ne fait attention à Zoé , la petite jardinière. . . personne ne lui fait la cour ! . . . et ces vilains hommes ne désirent jamais que ce que les autres veulent avoir .
Air : Si ça ^arrive encore ( de la Marraine)-
Je n' suis pourtant pas mal , je crois ; Mais c'est comm' ça , quand on commence: Et vous toutes , vous que je vois Me traiter avec arrogance , J'aurais bientôt, soit dit sans me louer,
Vingt amoureux comme les vôtres
Si quelqu'un voulait s' dévouer Pour encourager les antres.
( Elle regarde vers la gauche. ) Ah I mon Dieu! v'ià toute la société qui vient par ici. - . et mes fleurs qui ne sont pas prêtes. . . Tant pis. . . je n'ai plus de cœur à rien. ( Elle prend son panier et entre dans le pavillon. )
SCÈNE VI
t ERNESTINE ; ALPHONSE, sortant des jardins à gauche , \ PLUSIEURS JEUNES GENS DES DEUX SEXES 7 ZOE, dans
rie pavillon .
CHOEUR
Air : Sous ce riant feuillage ( de la Fiancée). Des derniers jours d'automne Hâtons-nous de jouir ; Déjà le vent résonne ,
Et l'hiver va venir
Ainsi, dans le jeune âge ,
Profitons des instans ;
Le plaisir est volage ,
El dure peu de teins.
Des derniers jours d'automne, etc.
( Apres le chœur les jeunes gens invitent les dames à s'asseoir sur les chaises qui se trouvent dans le bosquet ).
ERNESTINE
Eh bien , mes bonnes amies , que faisons-nous ce matin ? ALPHONSE .
Faut-il aller chercher les châles , les ombrelles?
UNE JEUNE PERSONNE à la droite d'Ernestine, On avait parlé d'une promenade à cheval . . . Qu'en distu, Ernestine*?
Zoé. 2
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ERNESTINE
Oh î non ... Je ne connais rien de plus maussade . . .
ALPHONSE, souriant.
C'est pourtant vous qui l'aviez proposée .
ERNESTINE, sèchement.
C'est possible , monsieur. . . . Mais mon père souffre un peu de sa goutte ... 11 ne quittera pas le salon , et je ne puis m'éloigner.
TOUS
C'est juste .
UNE AUTRE
Dans la prairie .
TOUS
Oh ! oui . . . dans la prairie .
ERNESTINE
C'est bien humide. . . Du reste, mes bonnes amies , tout ce qui pourra vous amuser .
ALPHONSE, avec ironie.
A quoi bon se promener. . . à la campagne?.
ERNESTINE
Oh î dès qu'on désire faire quelque chose, on est sûr que monsieur Alphonse s'y opposera.
Moi , mademoiselle ?
ERNESTINE
Je ne connais pas d'esprit plus contrariant . . . Tout à l'heure encore, lorsque mon père a reçu le billet de faire part de mon cousin de Villeblanche , qui épouse une petite fille de rien. . .une espèce de grisette. . .j'ai eu le malheur de m'élevcr contre un mariage aussi ridicule. . .Monsieur, pour me contredire , n'a pas manqué de prendre la défense de mon cousin. . .de soutenir quon n'était pas le maître de ses affections. . .et qu'après tout, si la jeune personne était aimable. • . t
Permettez . . .
TOUT LE MONDE
Oh ! vous l'avez dit. . . vous l'avez dit. {Zoé sort du pavillon et reste dans le fond à droite.')
ALPHONSE
Un moment. . .J'ai dit qu'entre deux personnes qui s'aimaient il n'y avait pas de mésalliance .... que tout était égal , et que je concevais parfaitement qu'un homme bien épris ne voulût pas sacrifier son bonheur à un sot préjugé... Mais si vous m'aviez laissé finir. . .
ERNESTINE, avec impatience.
Taisez-vous , monsieur; vous êtes insupportable ! . . . il £ n'y a pas moyen de discuter avec vous . . . Venez , mesdemoiselles ( En faisant quelques pas, elle aperçoit Zoé
pleurant dans son coin. ) Eh ! mais, que vois-je?
LES JEUNES GENS
Charmante !
ERNESTINE
Qu'as - tu donc , Zoé ?
ZOE, s' essuyant les yeux *.
Ne faites pas attention , mam'zelle j c'est que je pleure.
ERNESTINE
Et pourquoi?
ALPHONSE, souriant.
Ce n'est pas difficile à deviner. . . . quand une jeune fille pleure. . .
ERNESTINE
C'est toujours la faute de ces messieurs . . . (A Zoé.) C'est ton amoureux qui t'a fait du chagrin? . . .
ZOE , pleurant plus fort.
i Plût au ciel ! . . . Mais ça n'est pas possible .
* Ernestine , Zoé, Alphonse, les jeunes gens à gauche avec Alphonse, les jeunes personnes à droite avec Ernestine.
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ERNESTINE
Comment?
ZOÉ
Puisque je n'en ai pas.
ERNESTINE
Tu n'as pas d'amoureux ?
Non T mam'zelle .
ERNESTINE
Et c'est pour cela que tu pleures?
ZOÉ
Il n'y a peut-être pas de quoi ?
TOUS
Est-il possible !
ERNESTINE
A ton âge !
ZOÉ
Si ce n'est pas une horreur! . . . Je suis peut-être la seule dans tout le pays ... et c'est là ce qui est humiliant. . . Encore , s'il y avait de ma faute . . .
AlR : Un soir dans la foret voisine ( d'/ViMÉDÉE DE BeAUPLAn). Mais j' n'ai pas un r'proche à m' faire, Chacun peut s'en apcicevoir.
Pour tâcher d'êtr' gentille et d' plaire, J'emploie, he'Ias ! tout mon savoir, Et j' me r'gard' sans cesse au miroir. J' suis dès 1' matin en coll'rett' blanche, En p'tits souliers, en jupons courts , En fait de rubans et d'atours, C'est pour moi tous les jours dimanche...
Eh bien ! eh bien !
Tout cela n'y fera rien.
Rien.
ALPHONSE , souriant.
j bis.
UOJ
! rip.n ?
ZOE.
Non tout cela n'y fait rien.
2e COUPLET.
Je n1 manque pas un' danse , une fête ; Faut voir, avec tous les jeun' s gens,
Comme je suis polie , honnête; Et lorsque deux danseurs galans Vienn'nt m'inviter en même tems, Avec une obligeance extrême, Et pour ne fâcher aucun d'eux , Je les accepte tous les deux , Et quelquefois même un troisième.
Eh bien ! eh bien!
Tout cela n'y fait rien.
Rien.
bis.
UOl
ZOÉ
Non tout cela n'y fait rien.
LES JEUNES GENS
Elle est délicieuse ! ( Zoé passe à la droite . )
ERNESTTNE , riant *
Pas un amoureux .
ALPHONSE et LES JEUNES GENS.
C'est une indignité I
ZOÉ
C7est une injustice ... Il y en a tant qui en ont deux !
ALPHONSE, souriant.
Vraiment! . . . même au village ?
ZOÉ
Au village et ailleurs. . . Vlà mam'zelle , par exemple , qui en a cinq ou six autour d'elle . . . . Ça fait tort aux au- Lres. . . ça n'est pas généreux.
ALPHONSE , d'un air de reproche.
Elle a raison.
ERNESTINE
Vous trouvez?. . . eh bien , je veux faire quelque chose jour elle.
ZOE, vivement.
Est-ce que vous m'en donneriez un?
ALPHONSE
Eh bien , par exemple . . .
* Zoe' , Ernesîine , Alphonse.
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ZOÉ
Dame! . . .c'est les riches qui doivent donner aux pauvres. ERNESTINE , à Zoé.
Ecoute, Zoé; je ne puis pas te donner un amoureux en toute propriété . . . . ( Regardant les jeunes gens d'un air aimable. ) Je suis pour cela trop intéressée. . . . mais je puis l'en prêter un.
TOUS
Comment! en prêter un?. . .
ALPHONSE
Quelque nouveau caprice .
ZOE , sautant de joie.
Quel bonheur ! . . . Eh bien , mam'zelle , c'est tout ce que je vous demande . . . parce que je gagerais que , dès qu'il y en aura un , ça fera venir les autres ... et puis je vous le rendrai exactement, je vous le jure. . . Je suis une honnête fille.
ERNESTINE
Je n'en doute pas. . .Eh bien , regarde. . . tous ces messieurs me font la cour. . . choisis celui qui te plaira le plus.
Air : Oui, je suis grisette ( de Plantade ).
Que. le seul me'rite De'cicle ton choix.
ZOÉ, passant au milieu *.
Vlà pourquoi j'hésite , C'est trop à la fois.
CHŒUR
Vraiment, elle hc'sitc Et tremble, je crois ; Que le seul mérite De'cidc son choix.
ZOÉ
C'est trop de richesse; Pourtant , je sens là Qu'si j'étais maîtresse, J' prendrais celui-là.
( Elle désigne Alphonse. ) TOUS.
Vraiment la petite S'y connaît, je crois; Et le seul me'rite A dicte' son choix.
Ernestinc , Zoe, Alphonse.
ZOÉ , faisant des excuses aux autres.
J' voudrais, dans mon zèle, N'en fâcher aucun ; Mais mademoiselle Ne m'en prête qu'un.
CHŒUR
Vraiment la petite S'y connaît, je crois ; Et le seul mérite A dicté son choix.
ERNESTINE , à part.
Excellente occasion de me venger de lui. (A Alphonse,) Eh bien, monsieur , je vous ordonne , pendant trois heures, de faire la cour à mademoiselle . . .
ALPHONSE
A mademoiselle Zoé ?
ZOE , joignant les mains.
Enfin , en voilà donc un .
ERNESTINE
Cela ne peut vous déplaire. . .c'est tout- à-fait dans votre système. . . pourvu que la personne soit aimable.
ALPHONSE , passant auprès d'Emestine *.
Mais vous n'y pensez pas.... une pareille plaisanterie. . . .
ERNESTINE
Je ne plaisante pas. . .Vous êtes le chevalier de Zoé pour trois heures. ... ce n'est pas long. . . . Allons , monsieur , soyez galant, attentif. . . .bien soumis surtout. . . de ce côtélà , vous avez beaucoup à apprendre et je serai ravie
qu'une autre achève votre éducation.
ALPHONSE , sur le devant du théâtre.
Voilà bien l'idée la plus extravagante . . .Je ne m'y soumettrai pas.
ERNESTINE , à mi-voix.
Prenez garde .... c'est aujourd'hui que je choisis mon époux.. . je veux voir jusqu'où peut aller son obéissance... et si vous hésitez , je vous exclus.
* Ernestine , Alphonse , Zoé.
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Ciel
fcq / * <
ALPHONSE
ERNESTINE ET LE CHOEUR
Air cfe contredanse.
Quel plaisir! comme il enrage!
Oui , grâce à ce badinage ,
Il m'obéira j .
Il obe'ira { ^ 8aSe
Et je le rendrai 1
Et vous le rendrez j P US sa8c"
Quel plaisir! comme il enrage!
De'sormais, soumis et sage ,
11 m'obe'ira f .
11 obéira J Je Sa8e >
Et nous ferons ) v. c l bon ménage ;
JLt vous ferez ) & »
Car , je le vois , il enrage ,
Quel plaisir! comme il enrage!
ALPHONSE
Quel tourment ! comme j'enrage !
Mon supplice est son ouvrage; Mais d'un pareil badinage
Je me vengerai , je gage
Quel tourment! comme j'enrage !
Pour être heureux en ménage , D'un si cruel esclavage
11 faut que je me dégage
Quel tourment! comme j'enrage!
Quel tourment! comme j'enrage!
ZOÉ
Quel bonheur est mon partage!
Un tel amant , je le gage, Va surprendr' tout le village, Et m' vaudra plus d'un hommage Quel bonheur est mon partage !
Quoiqu' ce soit un badinage, Cet amant-là, je le gage , Hâtera mon mariage.
Quel bonheur est mon partage!
TOUS LES JEUNES GENS , à Alphonse.
Tu n'es pas trop à plaindre.
( Montrant Zoé. )
Elle est fort bien... consolc-toi.
COMÉDIE-VAUDEVILLE. s5
ALPHONSE , à part.
Comme il faut se contraindre S ( à Ernestine. )
Mais, Ernestine, écoutez-moi.
ERNESTINE
Non , monsieur
ALPHONSE
C'est affreux, Ce supplice est trop rigoureux.
ERNESTINE, bas.
Il suffit... je le veux.
ALPHONSE
J'obéis
ERNESTINE , bas à ses compagnes.
11 est furieux.
SCÈNE VII
ALPHONSE , ZOÉ
ALPHONSE , d'un côté et à part.
Celui-ci vaut tous les autres .... Impossible de la corriger. . . Ah! si je ne l'aimais pas comme un fou. . .
ZOE , de Vautre côté, et le regardant. C'est qu'il est bien , mon amoureux !
ALPHONSE, de même.
Et pendant qu'elle m'impose cette ridicule condition.. . . elle court au salon où les autres vont lui parler de leur
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amour. . . Ce monsieur Gustave surtout, un fat, que je ne puis souffrir. . .
Je suis curieuse de voir comment ils font la cour aux belles dames. . . ils doivent leur dire de jolies choses.
ALPHONSE , de même.
Ma foi, j'ai envie de | laisser là cette petite , et de retourner — Oh! elle ne me le pardonnerait jamais.
ZOE , à part.
Ah! çà, qu'est-ce qu'il a donc? il ne fait pas plus
d'attention à moi. . . ( Haut. ) Dites donc, monsieur. . .
ALPHONSE, sans la regarder.
C'est bien . . . c'est bien , ma petite.
ZOÉ , piquée.
Mais du tout. . . . c'est que c'est très-mal. . . . D'abord , monsieur, si vous êtes distrait comme ça, j'irai me plaindre à mam'zelle.
ALPHONSE
Celui-là est un peu fort.
ZOÉ
Certainement que je me plaindrai. ... Faut convenir que
j'ai bien du malheur même ceux qui y sont obligés y
renoncent.
Air du Piège.
Sans me r'garder, il reste là , Voycx un peu l'bel avantage!
Des amoureux comme cela, On n'en manque pas au village.
Et pour tomber sur un amant Qui n' dit rien , et reste immobile... C n'e'tait pas la peine, vraiment, De 1' faire venir de la ville.
ALPHONSE , souriant malgré lui.
Elle a raison. ..J'aurai plus tôt fait delà mettre dans mes intérêts ... {Se rapprochant. ) Eh bien , mon enfant?
ZOÉ
A la bonne heure. . . On vous a dit d'être aimable et galant. . . Venez , là. . . près de moi.
ALPHONSE, la regardant.
Au fait, je ne l'avais pas remarquée. . . . elle n'est pas
mal, cette petite. . . (Haut et s' approchant d'elle.) Voyons, mademoiselle Zoé, puisque je suis votre amoureux provisoire , nous devons avoir l'un pour l'autre une confiance sans bornes. (Avec douceur. ) Comment , vous n'en avez pas d'autre que moi... bien vrai ?
ZOÉ
Ah ! dame !
ALPHONSE , le doigt sur la bouche.
Ne mentez pas : c'est dans votre intérêt. . . Je ne serai pas toujours votre amoureux , et je puis toujours être votre ami.
ZOÉ
Quelle drôle de question ! . . .Mais, après tout , vous avez l'air si bon . . . que ce serait bien mal de vous tromper .
ALPHONSE
A merveille... Nous avons donc un amant?
ZOE , baissant les yeux.
C'est selon. . . . Qu'est-ce que vous entendez par-là ?. . . C'est-y quelqu'un que nous aimons , ou quelqu'un qui nous aime?
ALPHONSE
Quelqu'un qui nous aime.
ZOÉ, soupirant.
Alors, comme je vous le disais, je n'en ai pas. . . H n'y a que moi qui pense à lui , et lui ne pense pas à moi.
ALPHONSE
Est-il possible .'
ZOÉ
Que voulez-vous. . . .
Air de la promise du Poitou ( de Mme DtJCHAMBGE ).
Je n'ai guère d'attraits , Et n'ai point de richesse ; C'est pour ça qu'il m' délaisse.
Ah ! comm' je m' vengerais !...
Si j'avais d' la fortune , Et qu'il n'en eût aucune , C'est lui que je prendrais.
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ALPHONSE
Et dites-moi, cet amoureux-là , l'aimez- vous autant que moi , qui suis en titre?
ZOÉ , embarrassée.
Mais...
ae COUPLET.
On le trouve un peu niais ,
Et vous êt's ben aimable ;
11 n'est guère agréable ,
Et vous èt's des mieux faits.
Pourtant si, d'un air tendre ,
Il m' disait : « Veux-tu m' prendre? »
C'est lui que je prendrais.
ALPHONSE , à part.
Pauvre petite!. . . Ahî si Ernestine pensait comme elle!
ZOÉ
Est-ce que ça vous fâche , monsieur ?
ALPHONSE, badinant.
Mais certainement Il est fort désagréable de penser
que tu t'occupes d'un autre .
ZOÉ
Oh l oui ... ça fait mal ; n'est-ce pas ? . . Vous en savez quelque chose , vous qui aimez tant mademoiselle Ernestine , et qui êtes loin d élie. . . . Aussi, j'ai presque regret de vous avoir choisi , car je n'aime pas à faire de la peine... et si vous voulez, je vous rends votre parole . . . Allez, monsieur, allez la retrouver.
ALPHONSE , vivement.
Non , non vraiment. ... tu mérites que l'on s'intéresse à toi ; et puisque tu m'as donné la préférence, c'est à moi de te protéger . . . d'assurer ton bonheur .
ZOÉ
C'est difficile .
ALPHONSE , la cajolant.
Pas tant que tu crois . . . On peut ramener ton amant ; et puis , si ce n'est pas lui , il y en a tant d'autres. . . . C'est qu'elle est charmante , d'honneur !
Air : Pour lui c' te faveur nouvelle. (Episode de 1812. )
Aimable , douce et gentille , Chacun voudra se'cher tes pleurs ; Et jamais une jeune fille N'a manque' de consolateurs.
ALPHONSE
Moi-même , d'avance Je m'offre, me voilà.
ZOÉ
Grand merci de votre obligeance.
( // veut l'embrasser. \
Mais, monsieur, que faites-vous là?
ALPHONSE, souriant.
Je remplis, en conscience, L'emploi que l'on me donna.
ZOÉ
J' vois qu'il a de la conscience , Car il n'est là... que pour ça.
ENSEMBLE
ZOE.
Mais de tant d'obligeance , Monsieur, je vous dispense: Sur ma reconnaissance Comptez, maigre cela ; Car ce service-là Jamais ne s'oublîra.
ALPHONSE
Quelle aimable innocence !
De ta reconnaissance Ici je te dispense ; Car j'y prends goût de'jà :
Et de ce baiser-là Mon cœur se souviendra.
( // V embrasse et aperçoit Pierre. )
ALPHONSE
Hein \ . . . qui vient là ?
SCÈNE VIII
Les Mêmes , DUMONT , PIERRE * .
PIERRE, s' arrêtant, étonné.
Pardon , monsieur .
ZOÉ , à part.
C'est Pierre.
ALPHONSE
Qu'est-ce qu'il y a ?
* Pierre, Dumont; Alphonse, Zoe'.
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PIERRE, déconcerte.
Je vous dérange peut-être?
DUMONT, à Alphonse.
C'est Pierre Rousselet, le fermier de monsieur le baron. . . . qui désire parler à monsieur. ... de sa ferme des Viviers. . . il voudrait avoir le bail.
ALPHONSE
Pierre Rousselet?
DUMONT
C'est un très-brave garçon , que j'ose recommander à monsieur.
ZOE , faisant une profonde révérence h Alphonse.
Oh ! oui. . . c'est un très-brave garçon. . . que j'ose recommander à monsieur.
ALPHONSE , la regardant.
C'est bien. . .Du moment que tu t'y intéresses, nous nous entendrons .
PIERRE , qui est resté en arrière avec Dumont. J'aurai la ferme.
ALPHONSE
Mais avant tout, monsieur le régisseur. ... je voudrais envoyer sur-le-champ deux mots au notaire du village .
DUMONT, bas à Pierre.
C'est pour le bail. . . . ( Haut à Alphonse. ) Il y a tout ce qu'il faut pour écrire dans ce pavillon.
ALPHONSE
Le notaire sera-t-il chez lui ?
PIERRE
Certainement. . . . Tous les jeunes gens du pays y sont rassemblés ce matin : une assurance mutuelle qu'ils font pour s'exempter de la guerre .
ALPHONSE
Tous les jeunes gens. . . à merveille.
Atr : Vaudeville du Sillet au porteur.
Quand ma foi sera dégagée , C'est, je crois , le meilleur moyen De marier ma protégée.
C'est généreux!.. . car je sens bien Qu'il est cruel de quitter un tel bien.
Mais plus heureux que ne le sont, peut-être. Bien des maris, et bien des gens d'honneur, J'aurai du moins le bonheur de connaître Et de choisir mon successeur.
( 27 entre dans le pavillon avec Dumont. )
PIERRE , regardant Zoé.
C'est singulier ! . . . comme elle a du crédit sur lui . . . et comme il la regardait!.. . ( Haut. ) Qu'est-ce qu'il te disait donc là , Zoé , quand je suis arrivé ?
ZOE, d'un air indifférent.
Qui?
PIERRE
Monsieur d'Auberive .
ZOÉ
Ah ! lui ?.. . il me faisait la cour.
PIERRE, riant.
Bah ! ... il te faisait la cour ! ... à toi ?
ZOÉ
Oui .... il disait qu'il me trouvait gentille .... que je lui plaisais .
PIERRE, riant
Ah ! ah ! ... . par exemple .... laisse donc. ... un grand seigneur. . .
ZOE , le regardant en dessous.
Dame ! c'est que les grands seigneurs s'y connaissent mieux que les autres .
PIERRE
C'est vrai . . . mais eux qui ont tant de belles dames ! ZOÉ.
Justement ... ça les change .
PIERRE
C'est égal ... il ne me serait jamais venu à l'idée . . . qu'il fît attention à une petite fille comme ça . . . Il a là un drôle de goût.
ZOE, à part.
Est-il malhonnête !
PIERRE
Quant à moi, qui ai la main heureuse . . .Dis donc, Zoé...
ZOÉ, ou L'AMANT PRÊTÉ ,
( A demi-voix.') J'ai suivi Ion conseil. .... C'est Catherine Bazu que j'épouse.
ZOÉ , à part.
Ah ! mon Dieu !.. . ( Haut et troublée. ) Comment, vous vous êtes décidé ?
Oui .... tu m'as tant répété qu'il n'y en avait plus .... et puis j'ai rencontré la mère Bazu, qui m'a dit que plusieurs prétendans avaient des idées sur sa fille . . .et ça m'en a fait venir. . . parce que , moi , dès que quelqu'un a une idée, je dis : Vlà mon affaire. . .Alors, je n'ai pas perdu la tête... je l'ai demandée tout de suite. . . et la mère Bazu m'a promis que si j'avais la ferme des Viviers , sa fille était à moi, ZOE , à part.
O ciel!
PIERRE
Et comme il vient presque de me l'accorder je suis
tranquille. . . ( Remarquant le trouble de Zoé, ) Eh bien ! . . . qu'avez-vous donc?
ZOÉ
Rien, monsieur Pierre Je vous souhaite bien du
bonheur .
PIERRE
Chut! ... le voilà qui revient.
ZOE , à part.
C'est fini , il va l'épouser. ( Alphonse et Dumont sortent en causant du pavillon. André paraît dans le fond. )
DUMONT , à Alphonse \ Je dis, monsieur, que vous, qui blâmez les caprices de mademoiselle Ernestine , vous avez bien aussi les vôtres.. . Donner dix mille francs de dot à cette petite l
ALPHONSE, à demi-voix.
Tais- loi.
DUMONT
Elle ne manquera pas de partis .
ALPHONSE
C'est ce que je veux. . . . ( Apercevant André qui ratisse près de l'allée . ) André .... ce billet à l'instant chez le notaire.
Dumont, Alphonse ,Zoé, Pierre.
Oui, monsieur.
ALPHONSE, à Pierre.
Et maintenant , monsieur Pierre Rousselet, je suis à vous . {Il va pour sortir. )
ZOÉ, V arrêtant.
Comment , mon amoureux , vous me quittez encore ? ALPHONSE,
Pour un instant .
ZOE , à mi- voix.
Ah!. ..écoutez donc. . .je n'ai que trois heures... si vous prenez comme ça des congés . . .
ALPHONSE , souriant.
Je vais revenir .
ZOÉ
A la bonne heure . . . Mais je voudrais vous dire un mot.
ALPHONSE, revenant.
C'est trop juste. . . je suis à tes ordres.
PIERRE, àparL Comme elle le fait marcher !
ALPHONSE, à Zoé.
Qu'est-ce que c'est?
ZOÉ
C'est. ...ÇA Pierre et a Dumont, qui se sont approchés pour écouter. ) Laissez-nous donc, vous autres. ( Pierre et Dumont s'éloignent et se retirent auprès du pavillon. )
ALPHONSE
Eh bien?
ZOE, bas.
C'est que. . . vous êtes mon amoureux , n'est-ce pas? ALPHONSE, bas.
Sans doute .
ZOE, bas.
Et un amoureux ... ça doit obéir .
ALPHONSE
Aveuglément.
ZOE , de même.
Alors cette ferme que Pierre Rousselet vous a de-
mandée ... il faut . . .
Zoé. 3
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ALPHONSE
Sois tranquille. . . tu me Las recommandé. ..il l'aura.
ZOÉ, bas.
Non ... au contraire ... il faut la lui refuser.
ALPHONSE , surpris.
Ah!
ZOÉ
Oui ... je le veux.
ALPHONSE
C'est différent . (Regardant Pierre , qui le salue en signe de remerciement. ) Pauvre garçon î. . .moi qui croyais que c'était lui. . . [A Zoé. ) Allons , je la garderai pour l'autre.
ZOÉ
C'est ça. . . pour l'autre.
ALPHONSE, à voix basse.
Mais à une condition. . . . c'est que lorsque l'horloge du château sonnera deux heures , tu m'attendras au bout de ce bosquet, près de la pièce d'eau. [A part. ) Je veux être le premier à lui annoncer ce que je fais pour elle.
ZOÉ
Près de la pièce d'eau ! . . . pourquoi donc ?
ALPHONSE
J'ai à te parler. . . tu sais bien. . . pour l'autre. ZOÉ.
Ah ! oui ... .
ALPHONSE
Ainsi, tu viendras. . . ne l'oublie pas. . . à deux heures.
C'est convenu. . . à deux heures. . . ( Haut et regardant Pierre en dessous.) Adieu , monsieur. . . . Ne me faites pas attendre , au moins .
ALPHONSE , à Pierre.
Venez, monsieur Pierre.
PIERRE
Voilà, monsieur ( A part.) Cette petite Zoé m'a
donné un fier coup de main , là . . . ( Alphonse est entré dans le paoillon ; Pierre y entre après lui. )
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Si maintenant Catherine Bazu l'épouse. . .ce ne sera pas du moins pour la ferme.
DUMONT, ZOÉ
DUMONT
A-t-on jamais vu !.. . dix mille francs de dot à mademoiselle Zoé ! ... et il charge le notaire d'en prévenir les jeunes gens du village. . . Certainement, je ne suis pas un jeune homme. . . mais dix mille francs. . . ça m'irait aussi bien qu'à un autre . . . c'est de tous les âges . . . Elle ne sait rien. . . je serai le premier en date. . . Ma foi, brusquons l'aventure. . . Zoé , Zoé. . .(Il s'approche d'elle. )
ZOÉ , à part.
Ah ! mon Dieu ! . . . c'méchant régisseur ... il va encore me gronder .
DUMONT
Viens ici, Zoé. . .j'ai à te parler. . .Tu sais que je m'intéresse à toi. . .je t'ai vu naître , et je t'ai toujours aimée.
Ah ! bien .... vous cachiez joliment votre jeu . . . . Vous étiez toujours à crier : Ah ! le vilain enfant ! qu'il est maussade !
DUMONT
Parce qu'on te gâtait . . . ( Lui prenant la main. ) Et moi, qui t'aimais véritablement. . . . Mais viens de ce côté. . . . ( II la mène du côté opposé au pavillon.) Il n'est pas nécessaire qu'on nous entende de ce pavillon . ( Il lui parle bas à V oreille. )
ZOÉ
Vraiment!. . . ( Dumont lui parle encore bas. ) Est-ce que par hasard? • • • ( Dumont lui parle encore bas , avec plus de chaleur.) Ah! mon Dieu ! . . . m'épouser !
DUMONT
N'aie donc pas peur , et surtout ne crie pas ainsi . ZOÉ.
Moi !. . . madame Dumont ! . . . moi qui n'ai rien.
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DUMONT
Tu es plus riche que tu ne crois . . . (Etonnemenl de Zoé.) Celte grâce . . . cette gentillesse. . . ( A part. ) Car au fait , je ne sais pas pourquoi on n'y faisait pas attention , à cette enfant. . . elle est très-bien.
ZOE , à part.
Encore un qui s'en aperçoit.
DUMONT
Eh bien?
Ecoutez ... je ne dis pas non. . . je ne dis pas oui . DUMONT.
C'est bien vague.
ZOÉ
Il faut que je voie si votre amour est sincère.
DUMONT, h ses pieds.
Ah ! ... je te jure , sur mon honneur . . .
ZOÉ, V imitant.
C'est bien vague.
DUMONT
Espiègle !
ZOE , à part.
Air : La ville est bien, l'air est irès-pur. ( DU Colonel.) Ah ! grands Dieux! si Pierre e'tait là!
DUMONT
L'affaire est-elle termine'e ?
ZOÉ
Je n* peux rien dire... l'on verra.
( A part) En v'ià deux dans la matinée.
DUMONT
Tu parais trouble'e.
ZOÉ
Oui , beaucoup.
Un amant dans cette attitude!...
Ça vous surprend un peu ; surtout Quand on n'en a pas l'habitude.
PIiiRRE , sortant du pavillon.
Eh ben ! ... en voilà un autre.
ZOÉ , jetant un cri.
Ah!...
DUMONT, se relevant.
Au diable l'imbécile. ( 17 s'esquiçe,,)
PIERRE , ZOÉ
ZOÉ, à part
C'est bien fait. . .Tiens. . . c'est encore vous , monsieur Pierre ?
PIERRE , avec humeur.
Pardi... faut bien que je passe quelque part, mam'zelle... Je ne pouvais pas me douter que vous étiez en affaires.
ZOÉ
Eh ! mais , on dirait que vous avez de l'humeur ? PIERRE.
Ce n'est pas sans raison. ..Tous les malheurs à la fois... Monsieur d'Auberive qui, pendant une heure , ne me parle que de vous. . . « Ah! qu'elle est gentille!. . . qu'elle est agréable ! »
ZOÉ
Ça vous fait de la peine?
PIERRE
Non. . . mais ce n'est pas de ça qu'il s'agissait. . .c'était de la ferme. • • et il me la refuse.
ZOE , avec joie.
Il vous la refuse? . . . (Avec compassion » ) Pauvre garçon \ ( A part.) Ah ! que mon autre amoureux est aimable !
PIERRE
Et au moment où je viens vous raconter ça ... . à vous qui me donnez des conseils. . . v'ià que je trouve ici ce régisseur, qui était à vous cajoler.
ZOE, d'un air étonné.
Ah ! il vous refuse la ferme ! ... et pourquoi donc l PIERRE.
I Est-ce que je sais?. ... il n'a pas voulu me donner de | raisons ! . . . et puis je ne l'écoutais pas ■ . . je pensais à d'au»
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très idées qui me venaient. . .Ah! çà , qu'est-ce qu'il faisait donc là , ce régisseur ?
ZOE , légèrement.
Le régisseur. ... oh! il me parlait de quelque chose. . . Est-ce que monsieur d'Auberive a promis le bail à quelqu'un ?
PIERRE
Je ne crois pas. . . parce qu'il m'a dit : « Je verrai plus tard ; ça dépendra. . .» Et qu'est-çe qu'il vous disait donc, ce régisseur?
ZOÉ
Bon ! . . . il faisait le galant.
PIERRE
Ah ! il faisait le galant lui aussi ! . . «
C'est-à-dire , il veut m'épouser.
PIERRE , frappé.
Vous épouser ! . . . rien que ça.
ZOE , à part*
Eh ! mais. . . comme il paraît troublé!
PIERRE
L'épouser!. .. je ne l'aurais jamais cru. . . Mais vous ne l'écoutiez pas.
ZOÉ
Ah! dame. . . une demoiselle écoute toujours.
PIERRE
Eh bien ! ... eh bien ! mam'zelle , vous qui dites que les autres changent souvent de danseur, il me semble que vous ne vous refusez pas non plus ce petit plaisir-là.
ZOÉ
Moi !
PIERRE
Vous en aviez déjà un. . .monsieur Alphonse. ZOÉ.
Eh bien I. . . je n'ai pas changé pour ça.
PIERRE
Comment!. . . ça vous en fait deux.
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Sans doute t . . un mari et un amoureux.
PIERRE , h part.
Dieux! a-t-elle de l'esprit !.. (La regardant d'un air ravi.) Et est-elle jolie comme ça de profil! . ... je ne l'avais pas encore vue de profil. . .
ZOE , le regardant en dessous.
Je crois que ça commence. (Au moment où Pierre se rapproche pour parler à Zoé, André se trouve entre elle et luù ) PIERRE, voyant André.
Ah ! voilà un autre profil.
PIERRE, ANDRÉ, ZOÉ
PIERRE , à André qui tient des lettres à la main.
Qu'est-ce que tu veux? . . . qu'est-ce que tu demandes? ANDRÉ.
Ce n'est pas vous. . . c'est mam'zelle Zoé. . . un paquet de lettres que je rapporte pour elle de chez le notaire. ( Il donne les lettres à Zoé.)
PIERRE
C'est bon. . . va-t'en. {André s'en va.) Des lettres. . . . un notaire . . . qu'est-ce que cela veut dire?
ZOÉ
J e n'y comprends rien ... on ne m'écrit jamais ... et pour bonnes raisons. . . Mais vous, monsieur Pierre, qui savez lire ? . . ( Elle lui donne les lettres.)
PIERRE, les prenant.
Avec plaisir . . . c^est mon fort la lecture ... le reste, jVne dis pas. ( Il lit comme un écolier.) « Mamz'elle, depuis que je vous adore , excusez si je ne vous en ai rien dit. . »
ZOÉ
Comment ! . . . c'est une lettre d'amour ?
PIERRE, haussant les épaules.
Comme c'est écrit!
ZOÉ
Mais pas mal. . . « Je vous adore. » Continuez^
PIERRE , continuant.
« C'est que mon respect était égal à mon silence . . Mais
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si l'offre de ma main et de ma fortune. . » {S' interrompant.) Que c'est bête ! . . .ma main et ma fortune . . .ils n'ont que ça à dire ... ça doit être beau ! . . . Quel est donc l'animal qui écrit de pareilles sottises? {Il regarde la signature.) Jean L'huiilier .
ZOÉ
Jean L'huiilier , le menuisier. . . un joli garçon !
PIERRE
Oui. ... un grand échalas.
ZOÉ
Et les autres?
PIERRE , parcourant tes lettres.
Toutes de même.
ZOÉ
Ils veulent tous m'épouser !
PIERRE , Usant les signatures.
Jérôme Dufour. . .André Leloup.. .Christophe l'Ahuri.. , en v'ià-t il ?. . . en vMà-t-il ?
AiR : J'en guette un petit de mon âge. Y crois qu'il en sort de dessous terre.
ZOÉ , à part.
Vlà qu'ils arriv'nt!... C'est étonnant ! PIERRE.
C'est pire qu'une folle enchère , Et tout 1' monde en veut maintenant.
( Regardant les lettres. )
La provision est assez ample,
Car tout l'village après elle s'est lancé ,
D'puis que 1' seigneur a commencé.
ZOÉ
Ce que c'est que le bon exemple !
( A part et regardant Pierre .) Et ça ne lui fait rien. . . il se tait . . . cependant il souffre ! . . . Peut-on être dur comme ça à soi-même !
PIERRE, hésitant.
Et de tous ceux-là . . . lequel que vous choisiriez ? ZOE , le regardant en-dessous.
On ne sait pas. . . il peut s'en présenter d'autres.
PIERRE , a part.
Au fait, elle a raison. ... Si je tarde encore ... Jusqu'à présent, il n'y en a que deux qui en valent la peine : le seigneur et le régisseur. . . On serait le troisième. . . et le
numéro 3 n'est pas trop mauvais Si j'osais j'ai
envie d'oser.. . ( ^Zoe*)Mam'zelle.
ZOÉ , se rapprochant.
Qu'est-ce que c'est?
PIERRE
Eh bien. . .{A part.) Ah. ! mon Dieu! et Catherine Bazu qui a ma parole ... Si j'allais me trouver deux femmes sur les bras. . . Faut que je me dégage. . . . ( On entend sonner deux heures.)
ZOÉ
Àh ! mon Dieu! et mon amoureux qui m'attend. PIERRE.
Vot' amoureux I
ZOÉ
J'ai promis d'aller le rejoindre à deux heures.
PIERRE
Pourquoi donc ?
ZOÉ
Je ne sais pas.
PIERRE
Et où ça?
ZOÉ
Au bout de cette allée.
PIERRE
Et vous irez?
ZOÉ
Certainement... .Moi, d'abord, je n'ai que ma parole» ( Regardant du côté du bosquet. ) Justement je l'aperçois. ( Elle y court. )
PIERRE, voulant P arrêter.
Eh bien ! . , . attendez donc , mam'zelle . . . moi aussi j'ai à vous parler.
ZOE , en s'en allant.
Ce sera pour une autrefois. . . ça lui apprendra à se décider. ( Elle disparaît dans le bosquet» )
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SCÈNE XII
PIERRE seul, puis ERNESTINE.
PIERRE
Mam'zelle. . . . écoutez-moi donc. . . .Elle y va. . . c'est qu'elle y va. . . . a-t-on jamais vu! ... . cette petite. . . . son amoureux ! . . . un amoureux comme ça à une fille de village . . . qu'est-ce qui nous restera à nous autres? {Regardant dans le bosquet. ) Oui vraiment ! . . . il n'était pas loin . . . le voilà ! ... il lui donne le bras ... . . Ah ! mon Dieu ! ils disparaissent derrière les bosquets. .. Si encore je m'étais déclaré. . . si elle était ma femme. . . j'aurais droit de me fâcher.... c'est un agrément. . . . mais je n'ai rien à dire. . .
et je suis obligé de rester là, les bras croisés comme
un pur et simple jobard.
ERNESTINE , entrant par le fond à droite. Ah ! te voilà , Pierre. . . qu'est-ce que tu fais donc là?
PIERRE
Rien, mademoiselle.
ERNESTINE
As-tu vu passer monsieur Alphonse?
Si je l'ai vu ?.. . Certainement ... et ce qui me fait le plusenrager. . . . ( regardant du côté du bosquet ) c'est que je ne le vois plus.
ERNESTINE
Comment?
PIERRE
11 était ici avec mademoiselle Zoé. ... et ce que vous ne croiriez jamais ... il lui faisait la cour.
ERNESTINE
L Je le sais . . . c'était pour rire.
PIERRE
Ah ! vous appelez cela pour rire ! Primo , d'abord et d'une. . • ce matin, quand je suis arrivé , il l'embrassait» ERNESTINE , troublée.
En es-tu sûr?
Pour commencer. . . et il m'en a parlé à moi, personnellement , comme de quelqu'un qu'il aimait , qu'il adorait.
ERNESTINE
Depuis ce matin.
PIERRE
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il en a l'idée . . .faut dutems pour s'enhardir à ce point -là. . . et je gagerais qu'il l'aime depuis long-tems.
ERNESTINE
Il serait vrai î
Oui , mademoiselle, oui. . .il fera quelque folie pour elle. ERNESTINE.
Que dis-tu?. . . au moment où je venais d'avouer à mon père que c'était lui que je préférais.
PIERRE
Combien lui en faut-il donc?. . . car si vous l'aviez vu tantôt j auprès d'elle , avec des yeux animés . . .et elle donc, tout à l'heure : « Il m'attend à deux heures. — Pourquoi faire? que j'ai dit. — Ça ne te regarde pas, » qu'elle a répondu ; et elle s'en est allée en riant ... et ils ont disparu dans les bosquets.
ERNESTINE
Ociel!
PIERRE
C'est comme je vous le dis ... . de vrais bosquets .... ils sont là pour le dire ... et tenez , tenez , mam'zeîle . . . (Lui montrant le bosquet, )
Air vaudeville de l'Homme vert.
Le v'ià qui vient par cette allée.
ERNESTINE
Le dépit fait battre mon cœur.
PIERRE
Dieux ! si ma vu' n'est pas troublée ,
Il me paraît sombre et rêveur.
Sa tristess' n'est pas naturelle ,
On dirait qu'il n'ose approcher...
Ça m' fait trembler... il faut, mam'zeîle,
Qu'il ait quelqu' chose à se r'procher.
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ALPHONSE, ERNESTINE, PIERRE
ALPHONSE, à part.
Allons , son père le veut . . . son consentement est à ce prix... il faut bien m'y résoudre.
ERNESTINE , bas à Pierre.
Comme je vais îe traiter!
PIERRE
C'est ça. . . . parlez-lui ferme. ... et qu'il n'y revienne plus.
ERNESTINE , avec émotion.
Ah ! vous voilà, monsieur. . . . Vous avez vu mon père, sans doute ?
ALPHONSE , froidement.
Non, mademoiselle.
ERNESTINE , à part.
Tant mieux. . . je mourrais de honte s'il savait ce que je lui ai à\l. (Haut. ]N ous avez l'air de chercher quelqu'un. . . peut-être mademoiselle Zoé?
ALPHONSE , d'un air préoccupé.
Non. . . je la quitte à l'instant.
PIERRE^ bas à Ernestine.
Là! . . . je ne lui fais pas dire.
ERNESTINE, s' efforçant de sourire.
J'admire votre docilité, monsieur ... et comme vous vous résignez à une plaisanterie qui a dû vous coûter beaucoup...
Mais non . . . pas tant que vous croyez.
PIERRE , bas.
Il y prend goût.
ALPHONSE
Je vous dois même des remerciemens... car celte épreuve bizarre a décidé du sort de toute ma vie.
ERNESTINE
Comment, monsieur?
ALPHONSE
Oui , mademoiselle .... que youlez-vous ? chacun a ses
caprices j'ai vu que je ne parviendrais jamais à vous
plaire. v ERNESTINE.
Monsieur !
ALPHONSE
Oh ! je ne vous en veux pas ... on n'est pas maître de son amour . . . c'est ce que je pensais en regardant cette petite, qui est charmante.
PIER.RE , avec un soupir.
C'est vrai.
ALPHONSE
Où pourrais- je trouver mieux? . . i Une j eune fille douce , naïve. „ . _ ■ .
PIEPvRE , soupirant plus jort.
C'est vrai.
ALPHONSE
Remplie de grâces ... de bonnes qualités . . .
PIERRE, de même.
C'est que c'est vrai.
ALPHONSE
Qui ne se fera pas un jeu de désoler son amant qui
l'aimera de bonne foi.
ERNESTINE, avec impatience.
C'est assez , monsieur.
PIERRE, en larmes.
Non, ce n'est pas assez.. . il ne peut pas trop en dire... c'est qu'il n'y en a pas une comme elle a dix lieues à la ronde.
ERNESTINE , à Alphonse.
Enfin , monsieur, vous l'aimez?
ALPHONSE
Je ne me crois pas obligé de vous rendre compte de mes sentimens.
ERNESTINE
Et moi je les devine , et je ne souffrirai pas un semblable scandale dans la maison de mon père .... Peu m'importe qui vous aimiez, qui vous adoriez. . . . cela m'est parfaitement indifférent. Mais nous devons veiller sur le sort d'une jeune fille qui nous est confiée. • . J'entrevois vos projets.
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Mes projets!. . . vous vous trompez. . . et comme vous le disiez vous-même ce matin.. . . je n'ai pas de préjugés. . . . aussi mon intention est de l'épouser.
PIERRE, à Ernestine.
L'épouser !
ERNESTINE
Qu'entends-je?
PIERRE
Quand je vous disais qu'il ferait des folies !
ERNESTINE
Comment, monsieur. . .
SCENE XIV
Les MÊMES , ZOÉ *, en habits de mariée. ZOÉ , entrant.
Me v'ià.
Que vois-je ?
Quelle toilette !
ERNESTINE
PIERRE
ZOÉ
Vous m'avez dit de me mettre en mariée . . .il ne me manque plus rien. . . que le mari.
Via l'coup de grâce !
ERNESTINE
Plus de doute.
ENSEMBLE
Air : De crainte et de douleur. ( De la Batelière.)
ALPHONSE , ERNESTINE
De trouble et de douleur Je sens battre mon cœur ;
Evitons sa présence
Car mes regards, d'avance, Trahiraient ma douleur.
De dépit, de fureur, Je sens battre mon cœur.
PIERRE
De trouble et de frayeur Je sens battre mon cœur.
Pour moi la belle avance, S'il faut qu'en ma présence Elle e'pous' monseigneur...
De trouble et de frayeur Je sens battre mon cœur.
* Zoé , Alphonse , Ernestine , Pierre.
ZOÉ
Mais qu'ont- ils donc tous trois?
Et qu'est-ce que je vois ?
Ils sont fâchés, je pense
On dirait qu' ma présence
Les troubF tous à la fois
D'où vient F trouble où j' les vois , Et qu'ont-ils donc tous trois ?
| (Alphonse et Ernestine sortent... Pierre va s'asseoir sur une chaise auprès du bosquet.
ZOÉ, PIERRE
ZOE, les regardant sortir.
A qui en ont-ils donc?. . . dites-le moi. . . . Eh bien, il pleure.. .Qu'est-ce que vous avez donc, monsieur Pierre?... î et qu'est-ce qui vous fait du chagrin ?
PIERRE
Vous me le demandez ! . . . c'est vous qui en êtes cause.. . yous.{Ofant son chapeau et /?/<?wra«£.) Madame la comtesse... ( Il se lève. )
ZOÉ
Madame la comtesse î ... à qui en a-t-il ?
PIERRE
Puisque monsieur Alphonse vous aime . . . puisqu'il vous prend pour femme.
ZOÉ , avec joie.
Moi sa femme î ... il serait vrai ! . . . Qu'est-ce que tu me dis-là?
PIERRE
Vous ne le saviez peut-être pas ?
Du tout.
PIERRE , avec dépit.
Et c'est moi qui le lui apprends ! . . . Qu'est-ce quïl vous avait donc dit tout à l'heure ?
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Air : Amis , voici la riante semaine.
Il m'a bien dit qu' j'allais êtr' mariée ;
Mais j'ignorais qu'il dût êtr' mon époux.
Au bal pourtant , ce soir, il m'a priée ,
En me disant de choisir des bijoux, De beaux atours , des boucl's d'oreille , un' chaîne ,
Et qu' pour Thymen ou j'allais m'engagcr Il se charg'rait du reste.
pierre , se désolant.
je V crois sans peine , C'est justement c' dont j' voulais me charger.
A qui la faute ? . . . à toi , Pierre Rousselet ... à toi , imbécile, qui n'oses pas parler., .car, c'est vrai , je n'en connais pas de plus bête que moi ! . *. .
ZOÉ
Eh bien. ... eh bien , console-toi si je suis grande
dame , je n'oublierai pas mes amis . . . et te voilà sûr d'avoir la ferme d'Auberive , que tu désirais tant.
PIERRE
Je m'en moque bien. ... Je donnerais toutes les fermes du monde pour rompre ce maudit mariage.
Pourquoi donc ?
PIERRE
Parce que je ne veux pas que tu sois grande dame. ZOÉ.
Vous êtes gentil.
PIERRE
Parce que .... ma foi , en arrivera ce qu'il pourra .... parce que je t'aime trop pour cela.
ZOÉ, avec joie.
Vous m'aimez?. . .
PIERRE , hors de lui.
Comme un fou .. . . comme un imbécile ... Je ne m'en étais pas aperçu. . . mais depuis qu'il a expliqué pourquoi il te préférait. . . je vois que tu es celle qui me convient le plus. . .c'est-à-dire que tu es peut-être la seule qui me convienne.
Il fallait donc le dire !
PIERRE
Est-ce que je m'en doutais ? Mais dès que les autres s'y sont mis , ça m'a pris comme un coup de foudre.
ZOÉ
Via le grand mot lâché î . . . et tu parles quand il n'est plus tems.
Il n'est plus tems?
ZOÉ
Ecoute donc, Roussel et , tu es un brave garçon ; mais tu ne peux pas exiger que je refuse mon bonheur . . .puisqu'il m'aime, cet homme-là. . . puisqu'il me veut.
PIERRE
Et moi aussi , je te voulais ... et prenez-y garde , Zoé . . . je ferai un malheur , je vous en avertis,
ZOÉ
Comment, monsieur?
PIERRE
Je ne m'y mets pas souvent; mais si je m'abandonne à mon naturel fougueux. . . je suis capable de me détruire.
ZOÉ
Air : Vaudeville de l'Ours et le Pacha. O ciel! former un tel projet!
PIERRE
Oui , mam'zelle, et, si la rivière N'était pas si loin on verrait.
ZOÉ , f arrêtant.
Ah ! grand Dieu ! que voulez-vous faire ? Ce serait me désespérer.
PIERRE
Ce mot m' décide, et quoiqu' j'enrage,
De me périr j'aurai 1* courage
Exprès pour vous faire pleurer Le jour de votre mariage.
ZOÉ , le retenant.
Monsieur. . . monsieur. . . je vous prie de m'écouter. Zoé. 4
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SCÈNE XVI ET DERNIERE
ERNESTINE, ZOÉ, PIÉRRE.
ERNESTINE
Je ne puis rester en place . . . jusqu'à mon père lui-même qui me répète que c'est ma faute . . . ( Apercevant Zoé. ) Ah! vous voilà, mademoiselle ; vous devez être bien glorieuse du trouble que vous causez .
ZOE , d*un air confus.
Mon Dieu, mam'zelle, je vois que vous êtes fâchée. . . je vous assure pourtant qu'il n'y a pas de ma faute.
ERNESTINE
Votre conduite est indigne . . . non pas que je regrette monsieur d'Auberive ... sa légèreté et le choix qu'il a fait prouvent qu'il ne le mérite nullement . . mais cela ne justifie pas votre impertinence.
ZOÉ
Je sais bien que j'ai tort ... car enfin , vous me l'aviez prêté.
PIERRE
Quelle imprudence ! .... est-ce qu'on prêle jamais ces choses-là?. . . ça s'égare si facilement !
ZOÉ
Et je devrais vous le rendre, parce qu'avant tout, faut de la conscience. Mais comment faire maintenant qu'il ne veut plus?
ERNESTINE, piquée.
Il ne veut plus. . . . c'est inoui. . . . c'est inconcevable. . . celle petite dont nous nous moquions ce matin. ..{Changeant de ton.) Ecoute, Zoé, je n'ai aucune prétention sur monsieur Alphonse. . . au contraire, je l'abhorre. . . je le déteste.
PIERRE
Moi aussi.
ERNESTINE
Mais je ne puis supporter l'idée qu'il nous brave à ce point.
PIERRE
Ce serait honteux I . . .
€OMÉDIE-VÂUDEVILLE. 5i ERNESTINE.
Je tiens à le désespérer à mon tour; et je me charge de ta fortune , de ton sort ... je te marierai à qui tu voudras, si tu consens à déclarer devant mon père, devant tout le monde, que tu ne veux pas l'épouser, que tu ne l'aimes pas.
PIERRE
C'est ça.
ERNESTINE
Que tu en aimes un autre.
PIERRE
Oui.
ERNESÎÏNE.
N'importe qui.
Moi , par exemple ... je suis tout porté.
ZOÉ
Ah! mademoiselle, que me demandez-vous là? PIERRE.
Elle y tient . ( Alphonse paraît dans le fond à droite. ) ZOÉ.
Certainement , s'il faut vous dire la vérité, je crois bien que je ne l'aime pas. . . peut-être même que j'en aime un autre.
ERNE5TINE.
Eh bien ï
ZOÉ
Mais le désoler î . . . . lui qui est si honnête homme ! . . . .. et puis , qu'est-ce que ça peut vous faire , puisque vous le détestez, qu'il épouse celle-ci , qu'il préfère celle-là?. . . . Ah ! si vous l'aimiez , ça serait bien différent.
ERNESTINE , vivement.
Cela te déciderait? . . .
ZOÉ
Mais. . .
ERNESTINE , à demi-voix.
Eh bien oui . . . oui , je crois que je l'aime encore . . .
52 ZOÉ, ou L'AMANT PRÊTÉ,
ALPHONSE, qui a fait signe à ses amis d'approcher, et se jetant aux pieds d'Ernestine.
Ah ! que je suis heureux!
ERNESTINE. Quoi.' monsieur, vous étiez là?
CHOEUR * Air : Allons , amis , le soleil va paraître.
Au choix heureux que son cœur vient de faire Chacun de nous s'empresse d'obéir ; Plus de rivaux... celui qu'elle pre'fère Est le plus digne, et devait l'obtenir.
ERNESTINE , à Alphonse qui lui a parlé bas pendant le chœur.
Comment, monsieur, mon père était du complot?
Oh! comme je vais le gronder. . . et l'embrasser surtout.
DUMONT, montrant Alphonse.
Décidément, mademoiselle, c'est bien monsieur?
ERNESTINE, souriant.
Ah ! oui «..je n'aurai plus de caprices... (Regardant Zoé.) Eh bien , ma pauvre Zoé , te voilà toute interdite ? . . .
ZOÉ
Oh! non, mam'zelle ; j'ai de la marge. (A Alphonse.) Mais vous, monsieur, vous me trompiez donc?
ALPHONSE
Du tout. . . j'ai joué mon rôle jusqu'au bout. . .( Tirant sa montre . ) Tiens , regarde.
ZOÉ
C'est juste ... les trois heures sont sonnées ... Je vous le rends , mam'zelle, et avec plaisir ; car ce pauvre Pierre me faisait trop de chagrin.
PIERRE, s' essuyant le front.
J'en ai encore la sueur froide.
Et si toutefois il me trouve assez riche . . .
Dumont, Ernestinc , Alphonse, Zoe', Pierre.
PIERRE
Certainement.
ALPHONSE
D'ailleurs , je me charge de ta dot .
ERNESTINE
Et moi de la corbeille .
ALPHONSE
Et quant à la ferme .... tu sais que c'est toujours toi qui en disposes.
ZOE , tendant la main à Pierre.
Je te disais bien que je te la donnerais.
CHOEUR *
Vraiment la petite S'y connaît, je crois ; Et le seul mérite A dicté son choix.
ZOÉ
Air : Paris et le Village.
Si vous voulez y consentir, J'allons nous marier au plus vite ; A ma noc' daign'rez-vous venir ?
C'est la marié' qui vous invite.
Gardez-vous d'y manquer, au moins , Et, quand j' compte entrer en ménage, N'allez pas, faute de témoins , Faire manquer mon mariage.
TOUS
N'allez pas , faute de témoins , Faire manquer son mariage.
* Dumont, Alphonse, Zoé, Pierre.
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SCÈNE PREMIÈRE
Mlle D'il Ail VILLE , MATHILDE *. ( Elles sont assises ; mademoiselle d'FIarville travaille à delà tapisserie. Mathilde lai fait la lecture. )
Mîle D'HAR VILLE.
Eh bien , Mathilde , vous ne lisez plus ?
MATHILDE
C'est que je réfléchis , ma tante.
MMe D'HARVILLE.
Et à quoi , s'il vous plaît?
MATHILDE
Mais à ce roman.. . C'est singulier ! ce Tom-Jones que M. Àlworthy et sa sœur élèvent avec tant de bonté , c'est absolument comme M. Frédéric, que vous avez recueilli dès son enfance , dont vous avez pris soin , et qui n'a jamais connu ses parens.
Ah ! c'est possible. . . il y a quelque rapport.
MATHILDE
Voulez-vous que je continue, ma tante?
Mlle D'HARVILLE , prenant le livre.
Non, mon enfant. .. cela vous fatigue. . . et puis voici bientôt l'heure du déjeuner.
* Le premier acteur inscrit est toujours en scène placé à la gauche du spectateur.
PHILIPPE
MATHILDE
C'est dommage... j'aurais été curieuse de savoir ce que devient Torn- Jones... il est si bon... si aimable... comme M. Frédéric.
Mlle d'haRVILLE.
Vous êtes bien jeune , Malhildc. .. écoutez-moi , et parlons raison , si c'est possible... Vous prenez beaucoup d'intérêt à Frédéric, et il le mérite , sans doute , à quelques égards. .. mais une jeune personne comme vous doit s'observer davantage.
MATHILDE
Ma tante. . .
Mlle D'HARVILLE.
Je voulais vous parler de cela il y a quelques jours... Nous élions allées , la veille , à l'Opéra. . . j'avais reçu Frédéric dans ma loge; je lui avais fait cet honneur... nous avions avec nous M. le vicomte de Keauvoisis, mon neveu... Le vicomte, malgré quelques petits travers qui tiennent à la jeunesse , réunit les plus brillantes qualités. . . je vous dis cela , entre nous, Matfoilde , pour que vous le reteniez.,.. J'ai des projets dont nous parlerons plus tard... pour en revenir à TOpéra, vous ne fîtes que rire, et causer avec Frédéric... On ne rit point à l'Opéra , ma nièce. . . et en sortant , c'est encore le bras de Frédéric qui fut accepté par vous, sans égard pour le vicomte qui vous offrait le sien. ( Elles se lèvent. )
Air du V audeville de la Somnambule.
Ce n'est pas Lien ; ce n'est pas convenable ; A votre rang , Mathitde , il faut songer. MATHILDE.
J'ai cru pouvoir.... suis-je donc si blâmable?
Le consoler , sans déroger.
Il est si bon !
M'ie D'HARVILLE.
Soit ; mais je le répète , En fait d'amour, d'amitie', de bonheur , 11 faut encor consulter l'étiquette.
MATHILDE
Moi, je n'aurais consulté que mon cœur, (bis.)
Frédéric est si reconnaissant de vos bontés... il vous aime tant !
MUe D'il AU VILLE.
Je le crois, Malhilde .. j'ai besoin de le croire... et cependant , sans parler ici de mon rang , je ne trouve pas en lui ces égards , ces attentions, que j'ai le droit d'attendre, peut-être , d'un jeune homme qui me doit tout.. . logé dans mon hôtel , mon salon lui est ouvert. . . il peut venir s'y former au ton et aux manières fie la bonne compagnie... Eh bien , non... à peine s'il paraît le soir chez moi.
MATHILDE
Écoutez donc , ma tante , il faut être juste. .. votre salon-, c'est bien beau; mais ce n'est guère amusant.
Mlle D'HARVILLE.
Comment, Mademoiselle
MATHILDE
Pour un jeune homme, je veux. dire. . . n'entendre parler que de l'ancienneté de notre race , des hauts faits des d Harville. . . moi-même, qui suis de la famille , je vous assure que quelquefois. . .
Ma nièce. . .
^IATHILI E.
A plus forte raison ce pauvre Frédéric, qui est jeune, impatient, étourdi. . . car sa tête est légère, j'en conviens; mais sou cœur est si bon.. . Elevés ensemble, ici, sous vos yeux, je connais ses senlimens pour vous. . . je sais à quel point il vous chérit*
En êtes-vous sûre, Mathilde?
MATHILDE
Eh! tenez. . . ce jour où vos chevaux s'emportèrent. . . mon cousin de Beauvoisis appelait du secours; mais Frédéric se jela au-devant des chevaux, au risque d'être renversé. . . il les retint, il vous sauva peut-êlre!. . . et pour ne pas vous alarmer par la vue de ses habils déchirés, de ses mains meurtries, il s'échappa, en me recommandant le silence.
Mlle D'HARVILLE.
Et. vous avez eu tort, mademoiselle... comment- L je n'en ai rien su: . • • Frédéric !. . .
MATHTLDE.
Enlre nous, je crois que voire rang l'intimide un peu,.. Ah! ine dit-il souvent. .. parce qu'il cause avec moi.
M,le d'HARVILLE.
Ahl...
MATHILDE
Oui. . . il paraît qu'il ne me trouve pas l'air si imposant qu'à vous. . . Ah ! disait-il, que n'ai-je l'occasion de prouver ma reconnaissance à ma bienfaitrice!. . . je donnerais mon sang, je donnerais ma vie pour elle!. .. si du moins elle était mariée, je me serais dévoué au service de son époux. . . je l'aurais suivi à l'armée. . . je me serais fait tuer pour lui.
M1,e D'HARVILLE.
Il disait cela ?
MATHILDE
Oui , ma tante ; et cela m'a fait faire une réflexion qui ne m'était pas encore venue. . . Pourquoi donc ne vous êlesvous jamais mariée ?
MUe D'HARVILLE, un peu surprise.
Ah ! . . . pourquoi?. . . voilà bien la question d'un enfant.
MATHILDE
Il me semble cependant que lorsqu'on a un beau nom..»
M,,e D'HARVILLE.
Lorsqu'on a un beau nom, ma nièce. . . ce qu'on peut faire de mieux , c'est de le garder. . . Je reconnais bien là les idées de ma sœur, de votre mère. .. qui, au lieu de suivre mon exemple , a choisi dans une classe inférieure un mari qui était riche , pas autre chose.
C'est jvrai. . . on dit que mon père était millionnaire et roturier. . . mais il aimait tant ma mère, il l'a rendue si heureuse !
M,,e D'HARVILLE.
Ce n'est pas une excuse , mademoiselle. . . le bonheur ne justifie pas une faute.
MATHILDE, d'un ton caressant.
Sana celle faute, cependant, vous n'auriez pas auprès de vous une nièce qui vous chérit.
Mlle D'HARVILLE, V embrassant.
C'est vrai, mon enfant. . . Ah ! l'on vient. . . sans doute Mr Frédéric, que j'ai fait demander, et qui tarde bien... j Non... c'est Philippe.
SCÈNE II
! Les MÊMES ; PHILIPPE , tenant a la main des papiers et des journaux*.
M11e D'HAR VILLE.
Qu'est-ce que c'est ?
PHILIPPE, à Mil* à'Harville.
Les lettres et les journaux de mademoiselle. . . et puis les comptes du mois. . . car c'est aujourd'hui le icr. [IL lui présente les papiers. )
C'est bien. . . je n'ai pas besoin de lire.
MATHILDE
On peut s'en rapporter à Philippe ... ce n'est pas un intendant comme un autre.
] Oui, c'est un honnête homme , et de plus, un habile et dévoué serviteur. .. Grâce à lui , on me croit deux fois plus riche que je ne le suis . . . je fais des dépenses énormes. . . je n'ai jamais de dettes, et toujours de l'argent comptant.
PHILIPPE
Je n'y ai pas grand mérite... pourvu qu'on se souvienne seulement que deux et deux ne font jamais que quatre , ce n'est pas malin d'être intendant. . . je sais bien qu'anciennement ce n'était pas comme cela.
Air du Piège.
Tous ces fripons d'intendans d'autrefois Vous ruinaient d'une ardeur peu commune.
Mlle D'HARVILLE.
On n'en a plus et cependant je vois Qu'on dissipe bien sa fortune.
* Philippe, MUe D'Harville, Mathilde.
io PHILIPPE,
, PHILIPPE
D'accord. . . je sais qu'on la mange souvent Avec une vitesse extrême...
WJais du moins on a maintenant L'esprit de la manger soi-même.
( // présente un registre à Mlle d'Harvillc. )
Mlle d'i-iarville.
C'est inutile , Philippe.
PHILIPPE
Mademoiselle veut toujours signer sans lire... ce sont les usages d'autrefois... Lisez, lisez, il le faut... qu'est-ce que c'est donc que ça ? {Mademoiselle d'Harville passe auprès d<: la table , et s'assied pour examiner les papiers que Philippe lui a présentés. )
MATHILDE
C'est drôle , il n'y a que lui qui gronde ma tante. .. et elle ne se fâche pas... Ces vieux serviteurs ont des privilèges.
PHILIPPE , passant auprès de Mathilde *. J'ai tort, sans doute . . . mais vovez-vous , mademoiselle , un ancien militaire ne peut pas parler comme un gentilhomme de la chambre.
Mle D'HARYlLLE.
Qu'est-ce que je vois là ? (Lisant.} « Secours donnés par Mademoiselle. .. six mille francs.. . » (A Philippe,) C'est plus du double des mois ordinaires.
PHILIPPE
Mademoiselle est si bonne, et l'hiver est si rigoureux | Air : Dans un cas tel dame de haut lignage.
A vos désirs j'obe'issais d'avance ;
Dans vos salons , de tous ces grands seigneurs
Quand votre nom attire l'affluence,
Pour ses bienfaits on le bénit ailleurs.
Si votre hôtel est connu d'ia noblesse ^
Par l'indigence il l'est aussi; Et si quelqu'un ignorait votre adresse , Le premier pauvr' lui dirait : « C'est ici. »
* MHe d'ilaiville, Philippe, Mathilde.
MUe D'H VRVILLE se levé et continue de lire. Des ouvriers... d'anciens militaires.
PHILIPPE
Des camarades à moi, qui servaient dans l'armée de Rhin et Moselle ... Il faut faire quelque chose pour ceux qui y étaient , mademoiselle. . . car c'est sous leurs tentes que bien des gens , qui valaient mieux que moi , ont trouvé [asile et protection.
MUe D'HAR VILLE , passant entre Philippe et Malhilde *. C'est vrai... c'est Philippe qui, dans ce tems-là , nous a aidées à passer la frontière.
MATHILDE
Je comprends alors votre reconnaissance , voire affection pour lui.
Mlle D'HARVILLE.
Achevons... ( Lisant. ) « Pour la pension de Frédéric. . . cinq cents francs... » (// Philippe.) C'est beaucoup pour un mois.
PHILIPPE
C'est bien peu, mademoiselle... puisque vous Pavez élevé et protégé.. . il faut achever votre ouvrage, il faut qu'il s'instruise... qu'il ait des maîtres... il a besoin d'avoir du mérite , lui qui n'a pas de fortune.
M le D'HARVILLE.
C'est ce qu'il faudrait souvent lui répéter... je vous ai placé près de lui , Philippe , comme un guide , comme un ami; et j'ai à me plaindre de lui... de vous peut-être... vous le gâtez... vous n'avez pas pour lui toute la sévérité nécessaire... souvent il rentre bien tard.
PHILIPPE, embarrassé.
Mademoiselle...
Je ne l'ai pas vu hier soir.
PHILIPPE
Ah mon Dieu î ...
M1,e D'HARVILLE.
Ce matin je lui ai fait dire de descendre... et il n'a pas encore paru.
* Philippe, M'te d'Harville, Mathilde.
PHILIPPE , Philippe.
Il était sorti de très-bonne heure. . . pour son droit... pour une conférence... je ne sais pas au juste... il travaille tam que souvent il passe la nuit. . .
MATHILDE
Voyez-vous , ma tante... il finira par se rendre malade. M»1*? D'HARVILLE, vivement.
Voilà ce que je n'entends pas. . . je ne veux pas qu'il travaille tant... je le lui défendrai...
PHILIPPE , à j)art.
Ce n'est pas la peine.
M'ie D'HARVILLE, allant à la table , et prenant dans la cassclte une bourse qu'elle remet à Philippe.
Tenez, Philippe , voilà son trimestre... vous le lui donnerez de ma part, en lui recommandant l'ordre , l'économie et la bonne conduite.
PHILIPPE
Oui , mademoiselle; mais vous, en revanche, ayez un peu d'indulgence.
Air : Amis, voici la riante semaine.
Il est léger, mais plein d'honneur et d'ame: Je m'y connais , et je vous en réponds ; Pour des mîsèr's quand je vois qu'on le blâme, Moi , je l'excuse, et j'ai bien mes raisons. Oui maintenant, quoi qu'il dise et qu'il fasse, Pour un jeune homm' j' suis toujours indulgent; Car je soupire, et je m' dis: A sa place,
Le diabl' m'emporf si j' n'en frais pas autant
Pardon, mamzell' ; mais j'en frais tout autant.
BEAUVOISIS , en dehors.
On n'a pas encore déjeuné. . . c'est bien.
M1Ie D'HARVILLE.
Ah î c'est mon neveu que j'entends.
COMÉDIE-VAUDEVILLE. i3
SCÈNE III
Les Mêmes j BEAUVOISIS , en négligé très-élégant.
UN DOMESTIQUE, annonçant.
M. le vicomte cfHarville de Beauvoisis *. (Philippe est auprès de la table , occupé à ranger les papiers . )
BEAUVOISIS , baisant la main à Mlle d'Harville.
Bonjour, chère tante. . . bonjour, ma jolie cousine. . . Je suis bien matinal, n'est-ce pas?... je n'en reviens j point , de me trouver debout à peu près comme tout le monde.
Mlle D'HARVILLE.
s Comment avez- vous donc fait?
BEAUVOISIS
Je m'y suis pris d'avance. . . je ne me suis pas couché.
PHILIPPE , « part.
On ne lui demandera pas de Tordre à celui là . . .
MATHILDE
Voilà une belle conduite, M. de Beauvoisis !
Il'
BEAUVOISIS
Vous avez raison . . . mais il y a tant de bals cet hiver... les nuits sont trop courtes , et la vie aussi. . .
MUe D'HARVILLE , à Beauvoisis.
Vous déjeunez avec nous, n'est-ce pas ?... (// Mathilde.) Mathiîde, voyez, donnez des ordres, qu'on se dépêche de nous servir. {Elle s'assied auprès de la table.)
MATHILDE
| Oui, ma tante, j'y vais... (Saluant Beauvoisis.) Mon. cousin . . . (Bas à Philippe.) Adieu, Philippe. (Elle sort.)
* Philippe, MUe d'Harville, Beauvoisis, Mathilde.
PHILIPPE
SCENE IV
PHILIPPE , Mlle DHAR VILLE , BEAUVOISIS.
(MUe d'Hajville est assise auprès de la table, Philippe est à sa droite . . . Elle signe de loin en loin des papiers que Philippe dispose sur la table. )
Je suis venu vous demander à déjeuner en famille; d'abord , mon aimable tante , pour vous présenter mes hommages , et puis pour vous remercier... Vous avez vu Aaron.
MUe d'hARVILLE.
Je le vois beaucoup trop souvent.
BEAUVOISIS
Ce n'est pas ma faute — les chevaux anglais sont hors de prix. . . Moi, les chevaux et l'Opéra, voilà ce qui me ruine.
PHILIPPE
Monsieur change si souvent !
BEAUVOISIS
C'est vrai. . . c'est ce que je me dis tous les jours. . . je dépense un argent fou , à moi , et à ma tante . . . mais que voulez-vous ?
Air : Du fleuve de la vie.
L'argent n'est rien, il faut qu'on brille, Que dans Paris on soit cité; Pour faire honneur à ma famille, Je dc'pense avec dignité.
Sous des titres comme les nôtres, Il est noble, il est de bon goût De ne jamais compter...
PHILIPPE
Surtout
Quand c'est l'argent des autres.
BEAUVOISIS
C'est le seul moyen de se faire remarquer. . . Si nous avions une bonne guerre , ce serait bien plus économique.,. Je ferais parler de moi , ou je me ferais tuer; et cela ne vous coûterait pas si cher.
M,le D'HARVÏLLE.
S Exposer vos jours l . . . vous , le dernier des d'Harville î . . . Non, mon neveu. . . et puisque nous en sommes sur ce chapitre , je vous dirai que vous vous devez à vousmême et à votre famille, plus de tenue, plus de modération . . . Qu'est-ce que cette aventure dont on parlait hier jdans les salons ?
BEAUVOISIS
Quoi î vous saunez ? . . . Cela vous a inquiétée ? . . .
Ml,e D'HARVILLE.
Beaucoup.
BEAUVOISIS
Vous connaissez cependant mon adresse ... et puis , [cette fois , je n'avais pas tort. . . J'avais remarqué à TOîpéra. . . car je suis un fidèle. . . Nous sommes toujours là, moi, ou ma lorgnette. . . en gants blancs.. . balcon des premières, à droite. . . c'est mon côté , vous savez.. . J'avais remarqué une jeune élève de Terpsichore. . . oh! une taille î. . . un regard céleste. . . un coude-pied ravissant. . .
MUe D'HARVILLE.
Mon neveu î . . .
BEAUVOISIS
N'ayez donc pas peur. . . j'ai du tact. . . je sais gazer... Autrefois , nous dansions^ sans déroger . . . par conséquent les danseuses, ça nous revient. . . Ce n'est pas noble, mais c'est gentil. . . par malheur, c'est léger. . . et on voulut me persuader que j'avais un rival.
Pas possible . . .
BEAUVOISIS
Je fus comme Philippe. . . je ne voulus pas le croire.. . mais de ce tems ci. . . il y a tant d'invraisemblances. . . Je cours chez ma divinité, qui était, dit-on , dans son boudoir. . . Je veux tourner le bouton. . . votre serviteur. . . la porte était fermée... et j'entends une voix de bassetaille qui me crie : qui est là?
M,,e D'HARVILLE.
Ah ! mon Dieu î . . .
BEAUVOISIS
Il n'y avait plus moyen d'en douter . . un autre aurait
fl W: I
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fait du bruit, de l'éclat. . . moi , pas du tout ... et ne pouvant pas remettre ma carte à ce monsieur. . . je me suis contenté d'écrire au crayon sur la porte : « L'amant de » ma maîtresse est un fat ; je l'attends au bois. . . Signé , » d'Harville de beauvoisis. »
Mlle D'HARVïLLE.
Et il est venu?
BEAUVOISIS
Mieux que ça. .. il en est venu trois. . . Il paraît qu'ils avaient tous pris connaissance de mon épître, qui , par le fait, est devenue une circulaire.
Mile D'HARVILLE se levant.
Et vous vous êtes battu ?
Sur-le-champ avec mes trois partners... J'ai blessé l'un , désarmé l'autre ; et j'ai déjeuné avec le troisième. . . un aimable jeune homme , le fils d'un pair de France , qui n'a pas voulu me quitter ; car les duels , c'est charmant; on se fait des amis à la vie et à la mort. . . Celui-ci m'a conduit, le soir, dans une société délicieuse, un rout... un cercle . . . comme on voudra , où , par parenthèse , j'ai trouvé voire ami Frédéric.
PHILIPPE
Frédéric?
M,Ie d'iîARVILLE.
Qu'est-ce que vous dites-là?
PHILIPPE
Monsieur le vicomte se trompe. . . ça ne se peut pas. BEAUVOISIS.
Je me trompe si peu , que je lui ai parlé. . . parce que j'ai été fort étonné de le trouver là. . . et quand je suis sorti à six heures du malin il y était encore.
PHILIPPE, à part.
Que le ciel le confonde !
MI Ie D'HARVILLE, regardant Philippe.
Ah!... il était sorti, ce matin, pour travailler... pour. . . {Mouvement de Philippe.') C'est bien. . . [A Beauvoisis.) Et cette maison est-elle convenable ?
BEAUVOISIS
Hum ! . . . hum l . . . tout au plus.
PHILIPPE
Monsieur le vicomte y était.
Oh! moi , mon cher, c'est différent. . . nous allons partout . . . mais un pauvre diable qui n'a pas un sou à lui . . . ça peut devenir très-inquiétant. . . voilà tout ce que je dirai. . . je ne veux pas lui faire du tort.
PHILIPPE
Eh! mon dieu, parlez, et n'en laissez point croire plus I <pi'il n*y en a. . . quand il serait allé dans cette maison, j pour son plaisir. . . pour une danseuse. . . (mouvement êe | Beauvoisis.) Que sais-je ... eh ! pourquoi pas? ma foi, à son %e...
MUe d'hARVILLE.
Philippe , monsieur le vicomte ne vous a point adressé îa parole.
BEAUVOISIS-
C'est vrai ; mais M. Philippe la prend assez volontiers... il a de l'éloquence, ce qui est du luxe dans un intendant... cela doit vous coûter Lien plus cher.
PHILIPPE
Morbleu!. . .
Mlle D'HARVILLE.
Philippe. . . taisez-vous. . . vous vous oubliez... [A Beauvoisis.') Venez, mon neveu. . . et surtout devant Mathilde, pas de récit, pas d'aventure ... au moment de lui faire part de nos projets, vos folies. . .
BEAUVOISIS
Bah!. . . qu'est-ce que ça lui fait?. . . tant que je suis garçon . . . une fois marié . . .
Mlle d'HARYILLE.
Vous serez plus sage, j'espère.
BEAUVOISIS
Certainement. je ne les dirai plus.
MH£ D'HARVILLE, bas à Philippe. Je suis mécontente. .. (A Beauvoisis.) Mon neveu, votre
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bras - .. (En s'en allant, à Philippe.) Très-mécontente. [Elle sort avec Beauvaisis par le fond.)
SCÈNE V
PHILIPPE , seul.
Très- mécontente. .. voilà le grand mot... après ça, il n'y a plus rien à dire. .. ce bavard , avec ses histoires , et ses airs de mépris. mépriser Frédéric! il a des torts, c'est possible ; mais ça regarde mademoiselle... ça rac regarde... (Pesant la bourse qu'il tient. ) Pauvre garçon ! son trimestre... ce n'est pas lourd. .. et cette fois ci, pas de supplément à espérer. .. c'est le cas de venir à son secours sans qu'il s'en doute. (Il regarde autour de lui , et fouille dans sa poche.) J'ai justement là quelques petites épargnes que j'allais placer.. . je ne suis pas un richard , mais enfin , avec un peu d'ordre , on a toujours quelques cartouches au service de ses amis. Il prend un rouleau de napoléons.) Il trouvera sa paie un peu alongée ; mais il croira que c'est mademoiselle. .'. (Il met quelques pièces d'or dans la bourse.) Où diable peut-ii avoir passé la nuit?... ne pas rentrer... nous donner de l'inquiétude. . . c'est très-mal. .. je suis d'une colère. .. {Versant tout le rouleau dans la bourse.) Bah ! . . . il faut îoul mettre. . . c'est plus tôt fait. (77 va vers la gauche.)
FRÉDÉRIC , JOSEPH , PHILIPPE
FREDERIC , à Joseph dans le fond.
Oui , va. . . que personne ne te voie ! ... ce billet sur son panier à ouvrage, ou dans son carton. .. tiens, voilà ma dernière pièce d'or. (Joseph entre dans l'appartement de Mathilde.)
C'est lui.
F PvÉDÉRïC, posant son chapeau et sa cravache sur la table a droite.
Elle saura tout. .. mais quand je serai loin. (// traverse le théâtre , et m se jeter dans un fauteuil près du guéridon. )
PHILIPPE , qui est au fond à droite, V observant et se rapprochant
Comme le voilà défait, abattu I ... on dirait qu'il vient de faire cent lieues de marche forcée . . . pauvre enfant î . ..
FRÉDÉRIC
Elle me plaindra peut-être . . . (d percevant-Philippe.) Ah ! Philippe ! . . .
PHILIPPE changeant de ton.
Vous voilà donc enfin î. .. morbleu! n'avez-vous pas de honte?.
FRÉDÉRIC
Ah ! je t'en prie , fais-moi grâce de tes remontrances. Je ne suis pas en humeur de les entendre.
PHILIPPE
Et vous les entendrez pourtant. . . Qu'est-ce que ça signifie , une vie comme celle-là?... Nous donner de Tinquiétude à tous ! ... à moi surtout , et à Mademoiselle.
FRÉDÉRIC , se levant vivement.
Mademoiselle, dis-tu?... Eh! quoi, Philippe, elle saurait?...
PHILIPPE
Elle sait tout... j'ai eu beau mentir pour vous excuser ; ce qui ne me serait pas arrivé pour moi-même..» Elle n'a rien voulu entendre !. .. elle est furieuse contre vous.
FRÉDÉRIC
Allons, il ne manquait plus que cela!... j'aurais tout bravé. ..je prenais mon parti... mais sa colère... Ah! jamais... moi, qui donnerais ma vie pour lui épargner un regret, un chagrin. . .
PHILIPPE
A la bonne heure... mais est-ce que vous ne craignez pas aussi de me faire de la peine?.. . à moi, votre soutien, qui , absent, ou présent , suis toujours là , pour vous surveiller, pour vous défendre.. . vous n'avez donc pas d'amitié pour moi ?
FRÉDÉRIC
Si fait, Philippe... pardonne-moi... je suis un fou, un ingrat. . . mais non. . . tiens , je suis malheureux , voilà tout.
* Philippe , Frederick
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PHILIPPE
Vous êfes malheureux !. .. ( S' arrêtant plus froidement.) Je comprends... vous avez fait quelques sottises?
FRÉDÉRIC
Une seule cl abord, qui m'en a fait commettre vingt autres.
PHILIPPE
C'est beaucoup pour commencer... mais allons par ordre.
FRÉDÉRIC
Je suis amoureux.
PHILIPPE
Amoureux !... Eh bien, il n'y a pas de mal... il faut l'être quelquefois.. . pourvu que chaque fois ça ne dure pas long-tems.
FRÉDÉRIC
Mais c'est d'une personne si fort au-dessus de moi I PHILIPPE.
Bah ! quand on est jeune , et assez bien.. . il n'y a plus de distance... et cette personne...
FRÉDÉRIC
Ah ! si tu savais. . . mais non , je voudrais me le cacher à moi-même... Ah! Philippe... qu'il est cruel de sentir au fond du cœur qu'on pourrait se distinguer. . . qu'on serait capable d'arriver...
AIR : Vaudeville du baiser au porteur.
Et voir sans cesse un obstacle invincible ! Un mur d'airain , qu'on ne peut surmonter... Etre sans nom!... sans nom... ce mot terrible Je crois toujours l'entendre répéter.
PHILIPPE
Cela doit-il vous arrêter ?
L'honneur est tout... il suffit qu'on le suive , C'est là le but... et le monde aujourd'hui
Demande comment on arrive,
Et non pas d'où l'on est parti.
On demande comment on arrive,
Et non pas d'où l'on est parti.
FRÉDÉRIC
Tu as beau dire... c'est une humiliation qui me pèse... Tous ces jeunes gens qui viennent ici semblent ne me voir qu'avec dédain... Aussi, je n'y puis plus resler... cette maison m'est devenue insupportable... le découragement m'a pris... je ne sais quelles extravagances m'ont passé par la tête... une rage de fortune... il me semblait que ce serait une compensaiion... une espèce de mérite... j'en vois tant qui n'ont que celui-là. .. et j'ai joué de désespoir.
PHILIPPE
Vous avez joué I
FRÉDÉRIC
Comme un fou. .. comme un furieux.
PHILIPPE , lui serrant la main.
Vous!... Ah, Frédéric!... c'est mal... c'est très-inaf... je n'ai pas besoin de vous demander si vous avez perdu.
FRÉDÉRIC
Plus que je ne puis payer.
PHILIPPE
Je devrais vous gronder; mais ça viendra plus tard , et vous n'y perdrez rien... Allons au plus pressé... (1/ lire de sa poche la bourse que lui a remise Mlle d'Harville , et la pré- \ sente à Frédéric.) Voilà le trimestre : il arrive à propos.
FREDERIC , sans le regarder, et à lui-même.
Le trimestre. . . ah ! ça ne suffit pas.
Voyez... je crois qu'il y a plus qu'à l'ordinaire... (Il lui met la bourse dans la main.') C'est Mademoiselle qui me l'a remis pour vous , avec une mercuriale que vous avez trop méritée... [A part.) J'ai bien fait de penser au supplément. FRÉDÉRIC.
Allons, c'est toujours un à-compte.
PHILIPPE
Comment, un à- compte?
FRÉDÉRIC
,Ab ! oui. . . apprends donc que f ai joué, ou parié toutelà nuit, contre M, de Beauvoisis , que je ne peux pas souffrir. . . j'aurais été bien aise del'emporLer sur lai... mais pas du tout. . . il a eu un bonheur aussi insolent que sa, figure . . . J'ai perdu onze mille francs.
PHILIPPE
PHILIPPE
Onze mille francs ! . . . miséricorde ! . . .
FRÉDÉRIC
Oui , onze mille francs, que j'ai empruntés à mes voisins, à mes amis , au maître de la maison ... Il faut que je les rende aujourd'hui même ... et tu vois bien que je n'ai plus qu à me brûler la cervelle.
PHILIPPE
Hein ! . . .
Air : Des Amazones.
Y pensez-vous?... Quel est donc ce langage ? J'en suis encor tout tremblant.
Mais aussi Quand le malheur me poursuit...
PHILIPPE
Du courage, Et n'allez pas fuir devant l'ennemi ; ISon, n'allez pas fuir devant l'ennemi.
Restez, morblett!
FRÉDÉRIC
Moi! que je vive encore!
Ah! dans le monde , aux yeux d'un cre'ancier , Quand on rougit, quand on se de'shonore , 11 faut mourir.
THILIPPE.
Eh non, il faut payer.
FRÉDÉRIC
Quand on rougit, quand on se déshonore, fl faut mourir.
PHILIPPE
Du tout... il faut payer ; Avant tout, monsieur, il faut payer.
FRÉDÉRIC
Et comment payer onze mille francs ?
PHILIPPE
Je n'en sais rien. . . c'est embarrassant. ... il n'y a pas d'économies qui puissent y suffire.
FRÉDÉRIC
J'ai couru chez tous mes amis.
Bah ! les amis. . . quand il faut prêter, ils sont loin. . . 11 n'y a qu'une personne qui puisse vous tirer de là.
FRÉDÉRIC
Mademoiselle d'Har ville , ma protectrice.
PHILIPPE
Il faut tout lui avouer.
FRÉDÉRIC
Je n'oserai jamais. . . je l'aime beaucoup ; mais j'en ai si peur ...
PHILIPPE
C'est égal, morbleu. . . Du courage... il faut en passer par là . . . ce sera votre punition . . . Justement la voici.
SCENE VII
Les Précédées, Mlle D HAÎWILLE. (Frédéric et Philippe remontent le théâtre et se tiennent au fond à gauche.)
FRÉDÉRIC
Tu ne nous quitteras pas , n'est-il pas vrai?
PHILIPPE
Soyez donc tranquille. •. Je suis là, en corps de réserve pour vous soutenir. ( Mademoiselle d'Haivilte entre ; elle marche lentement, et descend le théâtre sans voir Frédéric , ni Philippe. )
FRÉDÉRIC , à Philippe.
Elle ne nous voit pas. . . elle est préoccupée. . . et elle a un air si sévère. . .
PHILIPPE
Je connais cet air-là. . . avancez, et ne tremblez pas.
FREDERIC fait quelques pas et recule.
Non. , . je n'oserai jamais. . . c'est plus fort que mol. . . et plutôt mourir. (17 s'enfuit dans sa chambre dont il ferme la porte.')
PHILIPPE
Allons donc. . . {Regardant autour de lui , et le royant partir.) Eh bien , il s'enfuit , et me laisse seul exposé au danger. . .
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MHc D'HARVILLE levant les yeux *.
Ah! c'est vous, Philippe !.. . Frédéric a-t-il enfin reparu ?
PHILIPPE
Oui , mademoiselle.
Mlle D HARVILLE.
J'espère que vous lui avez parlé. . . (Voyant que Philippe regarde de tous côtés.) Quoi donc?. . que regardez- vous?
PHILIPPE
Si personne ne vient. . . [Il se rappivche.) Parce que je suis Lien aise de ne pas être interrompu.
Mlle d'hARVILLE.
Qu'y a-t-il donc ?
PHILIPPE
Il y a , mademoiselle , un petit malheur., .peu de chose.. . Dame !.. la jeunesse, c'est un moment de fièvre qui dure plus ou moins. . .et quand l'accès est passé, ce qui malheureusement arrive toujours trop tôt.
Mlle d'hARVILLE.
Où voulez-vous en venir?
PHILIPPE
Yoici , mademoiselle . . . ( Baissant la voix. ) L'enfant a joué.
M1,e d'harville.
Frédéric l
PHILIPPE
Oui , mademoiselle , il a joué ... il a perdu ... il doit de l'argent. (A part.) Là! coup sur coup , c'est plus vite passé.
Mlle D'HARVILLE.
Que me dites-vous là ? . . cette maison où mon neveu l'a rencontré. . .
PHILIPPE
C'était une maison de jeu. . .mais dans le grand genre... honne société. . .aussi l'enfant a beaucoup perdu , et maintenant, mademoiselle, il faut payer.
* M»« D'Harvillc, Philippe.
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Mlle D'il Ait VILLE.
Payer !.. et vous croyez que j'y consentirai , moi ! . . que j'encouragerai un pareil désordre . . . que j'acquitterai une dette de jeu?
PHILIPPE
Oui, mademoiselle . . .onze mille francs.
MUe D'HÀRYILLE.
Eh! qu'importe la somme? ai-je coutume de compter pour du bien à faire. . . un service à rendre?... j'y mets quelque noblesse, je crois. . .mais après une pareille conduite. . .non, Philippe, non. . . mon parti est pris, je ne paierai rien.
PHILIPPE y s 'animant.
Yousne paierez rien? '
MUe d'hàRVILLE.
Non , sans doute. . .eh ! que dirait ma famille. . . que dirait le monde . . .si la fortune des d'Harville ne servait qu'à | réparer les sottises d'un étourdi ?
PHILIPPE
Votre famille ... le monde ! . . . vous les craignez trop > mademoiselle. . .vous leur avez déjà sacrifié tant de choses?
Ml,e D'HARVILLE.
Philippe ! . . .
PHILIPPE
Ne craignez rien. . ce que je vous ai promis, je ne l'oublierai pas. . . mais il faut que chacun fasse son devoir.. . songez donc que ce pauvre jeune homme n'a que vous au monde., .et si vous l'abandonnez, si vous souffrez qu'il soit déshonoré ... il a du cœur , cet enfant ... il se tuera.
M1Ie D'HARVILLE.
O ciel !
PHILIPPE
Il y est décidé . . . Que voulez-vous , il ne tient pas à la vie. . .comme il me disait tout à l'heure : « Je suis seul, sans ! » parens, sans espérance. . .je dois tout à la pitié. »
MUe D'HARVILLE.
Il disait cela ? . . .
PHILIPPE
Oui. . ■ et bien d'autres choses qui m'ont fait venir le&
PHILIPPE
larmes aux yeux pauvre garçon! je le regardais
et je me disais à part moi. . . [Mouvement de mademoiselle d'Haiville.) Rien, mademoiselle, rien du tout... mais j'avais le cœur serré.. . oh ! vous ne sentez pas cela, vous. . . vous êtes tranquille , heureuse.
M11" D'îlARVlLLE.
Heureuse ! moi. . .non, Philippe, non, je ne le suis pas.
PHILIPPE
Laissez donc, mademoiselle... Dans vos salons, entourée de ce monde qui vous honore. . .de votre famille que vous dirigez , selon votre plaisir.
Mllc D'HARVILLE.
Au fond du cœur, croyez-vous donc que je ne sente rien de plus?. . . mais je dois à tous ceux qui m'entourent des leçons . . . des exemples . . .
PHILIPPE
Comment , mademoiselle . • .
Mlle D'HAUVILLE.
Je paierai tout. . . je m'y engage . . . mais n'en parlez à personne. . . ne lui dites pas à lui-même. . .
PHILIPPE
Pourquoi donc , vous avez peur qu'il ne vous aime trop?
M,lc d'iiakyille.
Ah! pouvcz-vous le penser?, .mais mon neveu pourrait s'élonner, se plaindre. . .vous savez qu'il doit être mon héritier.
PHILIPPE
Raison de plus pour bien traiter ce pauvre Frédéric pendant que vous y êtes. . .et d'abord, il ne doit plus être exposé à retomber dans une pareille faute. Pour cela , il faut qu'il soit content. Sa pension n est pas assez forte.
Mile d'iiaiiyille.
Vous croyez? eh bien , Philippe, on peut l'augmenter. PHILIPPE.
Oui. . .du double. . . Après ça , tous ses camarades ont des chevaux, des équipages.. . [Wlouoemcnt de mademoiselle d'Harvilie. ) Je ne suis pas exigeant, mais il me semble que quand vous lui donneriez un joli cheval de selle, avec un domestique pour l'accompagner....
M1!e D'HARVILLE.
En vérité , Philippe, vous êtes d'une exigence. . .
PHILIPPE
Dame ! . . écoutez donc , mademoiselle . . .
Mlle D'HARVILLE.
C'est bien. . . achetez ce cheval. . . tout ce qu'il faudra... mais soyez économe.
PHILIPPE
Suffit. . .je prendrai ce qu'il y a de plus cher. . .et quand il sera dessus, vous m'en direz des nouvelles. Le gaillard!... savez-vous qu'il est très-bien, au moins. . .vous n'y faites pas attention. . . Mais l'autre jour, aux Tuileries, il y avail des dames . . . mais de belles dames , qui le regardaient passer, et qui disaient entre elles : « Tournure distinguée. . . joli cavalier. . . »
MHe D'HARVILLE, avec joie.
Vraiment ?
PHILIPPE
Oui , mademoiselle . . . oui , elles l'ont dit . . .il ne l'a pas entendu, lui; mais moi qui l'accompagnais, je n'en ai pas perdu un mot. . et ça me faisait plaisir.
En effet ... il a une physionomie ....
PHILIPPE
Fort agréable , j'ose le dire. . .et s'il était un peu encouragé ... si vous lui adressiez de teins en tems un mot d'amitié.. .Tenez, mademoiselle. . . vous êtes trop sévère avec lui.
M1!e D'HARVILLE.
Moi ! . .
PHILIPPE
Il est là. . .tout tremblant.
Mile D'HARVILLE.
Là i . . . Frédéric ! . . .
PHILIPPE
Air: Dis-moi „ t'en souviens-tu.
Si vous-même daigniez lui dire Que vous pardonnez cette Ibis...
Allons , votre cœur le désire Aulant que le mien, je le vois.
PHILIPPE
MHe d'hARVILLE.
Mais ètes-vous sûr que personne?...
PHILIPPE
Non , non,personn' ici n'porîe ses pas .... Et vous pouvez être indulgente et bonne ; Ne craignez rien , on ne vous verra pas. (Mlle D'Harville s'assied auprès de la table. Philippe va h la porte de la chambre de Frédéric , et lui fait signe d'approcher.)
SCÈNE VIII
M,le D'HARYILLE , FRÉDÉRIC, PHILIPPE,
PHILIPPE , bas à Frédéric.
Venez, j'ai parlé. .. ça va bien.
FRÉDÉRIC
Ce n'est pas possible.
PHILIPPE
Si fait. .. soyez gentil, et remerciez-la.
M11, D'HARYILLE.
Ah! Frédéric, approchez.
PHILIPPE le poussant.
Approchez donc. .. plus près. .. encore...
FREDERIC, à part.
Je tremble.
Mlîe D'HARYILLE.
Je sais tout, monsieur. .. {Mouvement de Frédéric.) Rassurez-vous. . . je n'ajouterai pas aux reproches que vous vous faites sans doute. .. je réparerai votre folie. .. mais que cette leçon ne soit pas perdue.
FRÉDÉPJC.
Je ne l'oublierai de ma vie . . . ni vos bontés non plus, madame.
PHILIPPE , bas.
C'est ça . . . (// passe auprès de la table à la droite de mademoiselle d'Harviile-)
M le d'HAIWILLE.
Frédéric, ne devenez pas joueur, je vous en prie*
Jamais, madame, jamais.*. {A paît.) Je n'en reviens pas. . . tant de bonté. . .
PHILIPPE
il ne jouera plus, mademoiselle. .. c'est bon pour une fois.
l\ïlle D'HAÏ* VILLE.
Vous me feriez bien de la peine.
FRÉDÉRIC
) Ah! je mourrais plutôt que de rien faire qui pût déplaire jà madame. .. quand je songe à ions les bienfaits dont on jm'a comblé dans celte maison . . . moi , qui n'avais personne fau monde !
M'Wé D'HARVILLE, lui tendant la main.
Vous avez des amis qui ne vous abandonneront pas , tant que vous serez digne d'eux.
PHILIPPE
Il îe sera toujours , j'en réponds.
FRÉDÉRIC, baisant avec transport la main de Mlle D'IIarville.
Oh î toujours. {Mademoiselle d'Iîarville se détourne avec émotion.}
PHILIPPE, bas à MU* d'Iîarville.
C'est bien ça, mademoiselle... (A pari.) A sa place, il me semble que moi, je l'aurais déjà. .. (il fait le mouvement d'embrasser.)
M1!c DLIARVILLE.
Et vos travaux, vos éludes. .. où en êtes- vous? songezvous à vous faire un état, un nom?
FRÉDÉRIC
; Je n'ai plus qu'à prêter mon serment d'avocat.
Là! voyez-vous, il est avocat!. .. et il n'en disait rien. FRÉDÉRIC.
C'est si peu de chose , tant qu'on ne s'est pas distingué M1!e D'HARVILLE.
Il a raison,
3o PHILIPPE ,
PHILIPPE
Il paraît que c'est difficile. . . et que , dans cerégimentîà, les chevrons ne viennent pas vite. . . mais c'est égal , c'est toujours fort joli d'être avocat à son âge. . . n'est-ce pas , mademoiselle ?
Mu<? D'HARVILLE.
Sans douîe; c'est un titre... j'ai vu des avocats qui étaient reçus dans les meilleures maisons. . . cela peut mener à quelque chose.
PHILIPPE
Je crois bien.
Mlle D'HARVILLE, observant Frédéric.
(A part.) Oui, Philippe disait vrai; il n'est pas mal. . * bonne tournure. . . air distingué. {Elle se lève. Haut à Fré^ déric.) Ecoutez-moi, Frédéric, je m'occupe de votre avenir , de votre bonheur. . . je ne vous demande que de n'y point mettre obstacle par votre conduite. (Philippe passe à la gauche de Frédéric. )
FRÉDÉRIC
Ah! parlez; décidez de mon sort. . . trop heureux de vous consacrer ma vie.
M11e D'HARVILLE.
Voilà qui me satisfait. .. je ne trouverai donc en vous nul obstacle à mes volontés.
FRÉDÉRIC
Que je perde tous mes droits à vos bontés, si j'hésite un instant. . . à vous obéir.
PHILIPPE
Je suis sa caution.
Mlle D'HARVILLE.
Eh bien! Frédéric. . . j'ai en vue pour vous un établissement fort honorable . . . une étude qui vaut , dît- on , deux cent mille francs.
FRÉDÉRIC , s1 inclinant.
Ah ! madame ! . . .
Mlle D'HARVILLE.
Celle de Desmarels, mon avoué. . . il vous la cède poui rien.
PHILIPPE
Pas possible !
Mlie d'hàRVILLE.
C'est la dot de sa fille, jeune personne charmante et très-bien élevée. . . qu'il vous donne en mariage.
FRÉDÉRIC
Ocielî...
TRIO
Musique de M? Heudier. Air : Le regret, la douleur (de Léocadie), Sort fatal! destin contraire!
Cet arrêt me de'sespère ; Mais que résoudre, que faire, Pour éviter sa colère ?
Sort heureux! destin prospère!
Lorsque son cœur moins sévère fctj \ A nos vœux n'est plus contraire , £h I Pourquoi gémir et vous taire ?
M'ie I>' H A. R VILLE.
Quel embarras ! quel mystère !
Lorsque mon cœur moins sévère Vous assure un sort prospère , Pourquoi gémir et vous taire ?
MHe d'hArville, à Frédéric.
Vous gardez le silence.
FRÉDÉRIC , hésitant.
Pardon... je ne puis accepter.
PHILIPPE , bas.
O ciel ! quelle imprudence !
Mlle D'HARVILLE.
Que dit-il ?
FRÉDÉRIC
Daignez m'écouter.
Mlle D'HARVILLE.
Non, monsieur... à mes vœux Il faut souscrire... je le veux.
Cet hymen...
FRÉDÉRIC
Non , jamais; Ah! plutôt perdre vos bienfaits!
3i PHILIPPE,
FRÉDÉRIC
Sort fatal ! destin contraire !
Cet arrêt me de'sespère...
Mais que re'soudfe, que faire,
Pour éviter sa colère ,
£3 | Pour e'viter sa colère ?
/ MÎ'e D'HARVLLLE et PHILIPPE.
U \ A mCS ! vœux être contraire .
«in I ses \ '
^ g Ali ! redoutez ma ? colère !...
sa {
Que veut dire ce mystère?
Mais parlez , c'est trop vous taire ,
Ou redoutez ma ' colt sa
SCENE IX
JLes Précédées; MATHILDE *, accourant au bruiL MATHILDE.
Ah! mon Dieu! ma tante , qu'est-ce donc?. . * comme vous avez l'air fâché?
M"e D'H AU VILLE , regardant Frédéric Il me semble que j'ai quelque droit de l'être.
Contre M. Frédéric!
M1Ie D'HAIWILLE.
Sans doute. .. et vous , mademoiselle, qui prenez toujours son parti... je ne sais pas, dans celte occasion comment vous pourrez le justifier. Refuser un mariage superbe !
PHILIPPE
Une élude de deux cent mille francs !
M,le D'HARVILLE, Une jeune personne charmante !
MATHILDE
Serait-il vrai, M. Frédéric?
* Mattiilde, M'ie D'Harville , Frédéric , Philippe.
Mlle D'HARVILLE.
Et pour quelle raison ?
FRÉDÉRIC
Si je ne me croyais plus libre. . . si mon cœur était engagé ? —
M,le d'HÀRVILLE.
Quoi ! . . . c'est cela ?
PHILIPPE
Oui, mademoiselle, je l'avais oublié... il est amoureux.
FRÉDÉRIC
Pour mon malheur! . . . mais cela ne me donne pas le droit , en me mariant , de faire celui d'une autre.
j Ma tante. . . c'est au moins d'un honnête homme. . . et ivous ne pouvez le forcer.. .
Mlle D'HARVILLE.
D'être raisonnable ?. . . si, vraiment ! . . . finissons.
Air de Téniers.
Je veux connaître cette belle.
\{A Philippe.) A vous, peut-être , il le dira.
PHILIPPE, à Frédéric.
Répondez, monsieur, quelle est-elle?
FRÉDÉRIC
Non , non , personne ici ne le saura.
N'insistez pas sur un sujet semblable...
Oui, malgré moi, pour mon tourment, Je puis Vaimer, et sans être coupable;
Je le serais en la nommant.
SCENE
Les Précédées, BEAUVOISIS *.
BEAUVOISIS
Eh bien! où est donc tout le monde?.. . on me laisse seul. . . je vous cherchais, ma jolie cousine.
MATIiiLDE.
Vraiment !
Malhilde, Beauvoisis, Mlle DTIarville , Fre'de'ric, Philippe. Philippe. 3
Moi, qui m'endors dès que je ne fais rien, je m'amusais à feuilleter votre carton de dessins. . . des choses ravissantes. . . lorsque tombe à mes pieds cette lettre touk cachetée.
Je l'ignore , ma tante. . . voyez vous-même.
PHILIPPE, bas h Frédéric qui fait un mouvement,
Qu'avez-vous donc ?
FRÉDÉRIC , de même.
C'est fait de moi !
MUe D'HARVILLE, qui , pendant ce tems , a décacheté la lettre. Une déclaration ! Signé , Frédéric. . .
BEAUVOISIS, MATHILDE, M1,e D'HARVILLE, PHILIPPE. Frédéric !.. -
Air : A nos sermens l'honneur t'engage ( de la Muette ).
/Mlle D'HARVILLE et BEAUVOISIS.
MATHILDE
FRÉDÉRIC , à part.
Qu'ai-je entendu !
Plus iTcspe'rance ..
Mon imprudence A tout perd tu
PHILIPPE et MATHILDE.
Qu'ai-je entendu !
Quelle imprudence Plus d'espérance , Tout est perdu î
Dieu ! qu'ai-je lu î Quelle insolence !
C'est l'indulgence Qui l'a perdu.
M1'6 D'HARYILLE.
M'outrager ainsi !
BEAUVOISIS
Quelle audace !
MUe d'HARYILLS Manquer à ma famille !
BEAUVOISIS
Oublier ce qu'il est!
m' Ie d'haryille.
A mes bontés, voilà le prix qu'il réservait !
FRÉDÉRIC
Ah! de,grâce...
BEAUVOISIS
Il fallait le tenir à sa place.
Mlle d'hARVILLE.
11 suffit !... de ces lieux qu'il s'étoigne à l'instant*
MATHILDE
Que dites-vous , ô ciel!...
MHe d'haryille , regardant sa nièce et Philippe.
J'espère maintenant Que personne , chez moi , n'osera le défendre.
( Mathilde baisse les yeux. )
FRÉDÉRIC
Ah ! madame... daignez m'entendre.
I mile D'HARVILLE fit BEAUVOISIS.
^ [ Dieu! Qu'ai- je lu! etc.
£Ej J PHILIPPE et MATHILDE.
W \ Qu'ai* je entendu! etc.
J2j I FREDERIC , a part.
H$ \ Qu'aî-je entendu ! etc.
Mlle D'HARYILLE.
Ou^ii sorte de mon hôtel. . . (/4 Bemwoisis.') Tenez , vicomte, voici la clef de mon secrétaire ; allez. . . faites un bon sur mon banquier d'une année de pension. . .
FRÉDÉRIC
Et je pourrais encore accepter vos bienfaits I
PHILIPPE, bas à Frédéric
Taisez- vous.
PHILIPPE
Mlle d'haRVILLE.
Rentrez, Mathilde , dans votre appartement. . . et vous, Philippe, suivez-moi. . . {Philippe veut lui parler-.) Et pas un mot. (Beauvoisis sort le premier; MUe d'Haiville , avant de sortir, ordonne du geste à Mathilde de rentrer chez elle ; Frédéric et Philippe implorent Mlle d'Harville , qui les regarde d'un air courroucé , et sort; Philippe la suit. Mathilde est seule à droite auprès de la porte de son appartement.)
MATHILDE, FRÉDÉRIC
MATHILDE, prête h rentrer.
Ah l'imprudent! {Au moment où elle va rentrer, Frédéric passe à sa droite pour l'arrêter.)
FRÉDÉRIC
Ah ! mademoiselle, un mot, de grâce.
MATHILDE, toujours près de la porte:
Impossible.
FRÉDÉRIC
Au nom du ciel . . . daignez m'écouter.
MATHILDE, de même.
Je ne le puis plus maintenant. . . et ma tante. . . M, de Beauvoisis...
FRÉDÉRIC , regardant par la porte du fond, et revenant à la
gauche de Mathilde.
Peu m'importe leur colère. .. c'est la vôtre que je redoute ... et quand un mot pourrait me justifier. . .
MATHILDE
Vous justifier !. . . Ah ! je le voudrais.
FRÉDÉRIC
Ce secret eût dû mourir avec moi. . • je le sais. . . et quand je l'ai trahi , c'est que j'étais décidé à vous fuir à jamais. . . à m'ôler la vie.
MATHILDE
Que dit-il ?
FRÉDÉRIC
Seul parti qui me reste maintenant.
MATHILDE , s 'approchant vivement.
O ciel ! monsieur Frédéric! ... (Se reprenant sur un ton plus timide. ) Je n'ai le droit de rien exiger de vous . . . mais si vous m'avez offensée , si vous tenez à votre pardon , renoncez à de telles idées. . . conservez-vous pour vos amis.
FRÉDÉRIC
Des amis ! . . . je n'en ai plus.
MATHILDE, Ah ! plus que vous ne croyez.
FRÉDÉRIC , se jetant à ses pieds.
Qu'entends- je ! . . . ah ! Mathilde I . . .
SCÈNE XII
Les Précédées ; BEAUVOISÏS, entrant par le fond , une traite à la main.
BEAUVOISÏS, les apercevant.
Qu'est-ce que c'est que ça?
MATHILDE , poussant un cri.
Ah ! . . . ( Elle se sauve dans son appartement. )
BEAUVOISÏS , riant *.
Admirable î ... et voilà qui est du dernier pathétique. . . Heureusement que la scène n'avait pas d'autre témoin que moi.
FRÉDÉRIC
Monsieur. . .
BEAUVOISÏS.
Il suffit. . . je veux bien ne pas en parler à ma tante, qui, sans doute , vous retirerait ses derniers bienfaits. . . (Lui présentant une lettre de change. ) Les voici . . . prenez ... et partez. . . Prenez T vous dis-je.
Frédéric , Leauvoisis.
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FRÉDÉRIC
Jamais. . . la main qui me les offre , suffirait pour me les faire refuser.
BEAUVOISIS
Qu'est-ce à dire ?
FRÉDÉRIC
Que je dois respect à ma bienfaitrice ; mais à vous , monsieur. . . je ne vous dois rien ... et je vous demanderai de quel droit vous vous êtes permis . . .
BEAUVOISIS, riant.
De vous surprendre aux pieds de ma cousine?
FRÉDÉRIC
Non , monsieur.. . mais de vous emparer d'une lettre qui n'était pas pour vous... c'est une action... une action indigne d'un galant homme ... Je ne sais pas si je me fais entendre.
BEAUVOISIS
Ah! permettez... ce n'est pas bien, monsieur Frédéric... parce que vous êtes sans importance, sans état dans le monde, vous abusez de vos avantages pour minsulter. . . Ce n'est pas généreux.
Atr de Lantara.
Je ne saurais, en conscience, Accepter un pareil rival.
FRF.DKR.rC.
Oui, votre nom, votre naissance Rendraient le combat inégal.
EEAUVOlSrS.
Ah ! Vous me comprenez fort mal.
Parler ici , de rang et de distance, IS'est plus de mode , et n'est pas mon dessein. Car, maintenant, avec ou sans naissance , Tous sont égaux les armes à la main.
Je voulais seulement vous parler de votre position dans cette maison.
FRÉDÉRIC
Je n'y suis plus. . . on m'en bannit.
BEAUVOISIS
Vous devez du moins vous la rappeler.
FRÉDÉRIC
Vous me l'avez fait oublier. . . J'ai reçu les bienfaits de la tante , et les outrages du neveu. . . Nous sommes quittes. . . et si vous n'êtes point un lâche. . .
Monsieur. . .
BEAUVOISIS, étonne.
BEAUVOISIS
C'en est trop , mon honneur Doit punir cet outrage :
Le dépit 7 la fureur, S'emparent de mon cœur.
H vous faut , je le gage , Donner une leçon. . .
Et d'un pareil outrage Je veux avoir raison.
FRÉDÉRIC
Je l'ai dit, mon honneur Punira cet outrage. . .
Le de'pit , la fureur , S'emparent de mon cœur.
Vous avez, je le gage , Besoin d'une leçon. ..
El (l'un pareil outrage \ Je veux avoir raison.
Votre Votre
BEAUVOISIS
attente , monsieur, ne sera point trompée,
FREDERIC
C'est égal. . .
EEAUVOISIS.
L'e'pée.
FREDERIC
BEAUVOISIS
Votre te'moin ?
Oui , soit ? l'e'pe'e
FREDERIC
Je n'en ai pas besoin,
PHILIPPE
BEAUVOISIS
Le lieu ?
FRÉDÉRfC-
Le bois.
BEAUVOISIS
Et l'heure ?
FRÉDÉRIC
Sur-le-champ.
BEAUVOISIS
Soit , j'y consens.
FRÉDÉRIC
Je vous suis à l'instant.
BEAUVOISIS
C'est assez , mon honneur Doit punir cet outrage, etc., etc., etc.
FRÉDÉRIC
C'est assez , mon honneur Punira cet outrage, etc., etc., etc.
( Beauvoisis sort.)
FRÉDÉRIC, PHILIPPE
PHILIPPE , qui est entré avant les derniers mots.
Les quitter. . . pas encore.
FRÉDÉRIC
Que dis-tu ?
PHILIPPE
Que je viens de parler pour vous.
FRÉDÉRIC
On te l'avait défendu.
PHILIPPE
Écoutez-moi . . . vous avez eu de grands torts ... le premier d'aimer mademoiselle Mathiide ... le second de lui écrire ... et le troisième surtout de ne pas m'en avoir parlé.
FRÉDÉRIC
A toi?
PHILIPPE
Oui , sans doute. . . c'est une idée comme une autre. . . et si elle m'était venue plus tôt, on aurait agi en conséquence.
Y penses-tu?
PHILIPPE
Si j'y pense ! . . . apprenez que, depuis vingt-cinq ans, je n'ai point passé un jour sans penser à votre avancement. . . à votre avenir. . . et vous n'aurez jamais autant d'ambition. . . que j'en ai pous vous.
FRÉDÉRIC
Mon cher Philippe...
PHILIPPE
Mais pour arriver , il faut se laisser conduire et me laisser faire. . . Vous restez. . . vous ne partez plus.
FRÉDÉRIC
Il serait possible ! et comment as-tu pu l'obtenir ?
PHILIPPE
A deux conditions. . . dont j'ai répondu.
FRÉDÉRIC , vivement.
Et que je ratifie d'avance.
PHILIPPE
D'abord, que vous éviterez Mlle Mathiide , et que vous ne lui répéterez jamais un seul mot de ce que vous lui avez écrit.
FRÉDÉRIC
Ah ! mon Dieu î c'est déjà fait.
PHILIPPE, sévèrement.
Qu'est-ce que c'est ?
Rien. . . et la seconde condition?
PHILIPPE
C'est de ménager M. de Beauvoisis. . . de vous mettre Lien avec lui... et pour commencer, comme il a droit d'être offensé de la lettre de ce matin... Mlle d'Harville exige qu'à ce sujet... vous fassiez quelques excuses à son neveu.
FRÉDÉRIC
Des excuses.. . à mon rival. . . à l'auteur de ma disgrâce !... à un homme qui a passé sa vie à m'abreuver d'outrages. . . des excuses. . . je vais me Lattre avec lui.
PHILIPPE
Vous battre ! . . .
FRÉDÉRIC
Air d'Aristippc.
Oui , dût ma mort être certaine , Je n'e'coute que mou courroux.
J'ai sa parole , il a la mienne, El nous avons pris rendez-vous...
PHILIPPE
Quoi ! vous avez pris rendez-vous !
FRÉDÉRIC
Le premier, il faut qu'il m'y trouve.
{Le regardant.) Mais tu trembles !... est-ce d'etfroi?
Philippe , ému.
Oui , c'est possible ; car j'éprouve Ce que jamais je n'e'prouvai pour moi.
{Aoec vins d'émotion.) Vous battre ! vous qui savez à peine tenir une épée !
N'importe.
PHILIPPE
Et lui, qui ne se bat jamais qu'à coup sûr î FRÉDÉRIC.
Ça m'est égal.
PHILIPPE
C'est courir à un péril certain.
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Eh bîenl que mon sort s'accomplisse!... qu'ai-je à [faire ici-bas ? . . . Jeté seul sur la terre . . . m'ignorant moimême , et rougissant peut-être de me connaître... sans parens, sans famille.
PHILIPPE
j Et moi. . . je ne suis donc rien pour vous ?
FREDERIC , vivement t et lui prenant la main. Si, si. . . je me trompe. . . toi, toi seul , Philippe. . . tu m'aimais, je le sais... en ce moment même tu es ému.,, tes yeux sont mouillés de pleurs.
PHILIPPE , très-êmu.
Eh bien ! ... au nom de ce long attachement. . . par ces larmes que vos dangers m'arrachent... renoncez à ce funeste dessein.
FRÉDÉRIC
Y renoncer!
PHILIPPE, avec ame.
Frédéric!... mon ami... mon enfant... je vous en supplie... je vous le demande à genoux... non pour Mllc d'Harville , dont vous voulez si mal reconnaître les bienfaits... non pour Mathilde , que vous allez rendre mille fois plus malheureuse. . . mais pour moi, pour votre vieux Philippe . . . qui vous a vu naître. . . qui vous a porié dans ses bras. . . oubliez les propos d'un étourdi, d'un fou. FRÉDÉRIC.
Les oublier ! . . . non , jamais.
PHILIPPE
Quel était le sujet de la dispuie ?
FRÉDÉRIC , avec force.
Je n'en sais rien. . . mais il faut que je me venge.
PHILIPPE
Que vous a-t-il dit ?
FRÉDÉRIC, hors délai.
Je n'en sais rien. . . mais il faut que je me venge. . . de lui, de son amour, de son mariage avec Mathilde. . . L'heure approche. . . vite, Philippe, mon épée.
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PHILIPPE , froidement.
Non, monsieur.
FRÉDÉRIC
Comment ! . . .
PHILIPPE
Vous n'irez pas.
FRÉDÉRIC
Qu'oses tu dire?
Que, puisque vous êtes sourd à mes prières... à la voix de l'amitié'.. . puisque vous oubliez tous vos devoirs... je remplirai les miens. . . vous ne sortirez pas.
FRÉDÉRIC
Et qui pourrait m'en empêcher ?
PHILIPPE
Moi . . . qui vous consigne.
FRÉDÉRIC
C'est ce que nous allons voir... (// va prendre sur la table ses gants , son chapeau et sa cravache, qu'il y a déposés à sa première entrée ; pendant ce mouvement Philippe est allé fermer la porte du fond , dont il a retiré la clef
FRÉDÉRIC se retourne et l'aperçoit *, Comment, tu oserais?...
PHILIPPE
Vous sauver, malgré vous. .. oui, monsieur... je vous ai dit que vous ne sortiriez pas. . . et vous ne sortirez pas.
FRÉDÉRIC
Quelle audace ! (D'une voix émue.) Philippe, rendez-moi celte clef.
PHILIPPE
Non, monsieur.
FRÉDÉRIC , s'emportent.
Crains ma fureur.
PHILIPPE , d'un ton impérieux.
Je ne crains rien. .. et je vous défends. . •
Philippe, Frédéric.
FRÉDÉRIC , hors de lui.
I Me défendre. .. c'en est trop. .. et une telle insolence...
PHILIPPE , voulant le retenir.
| Arrêtez... : ,
FREDERIC , levant sa cravache.
Sera châtiée par moi.
PHILIPPE
Malheureux!. .. frappe donc ton père.
FRÉDÉRIC
Mon père ? . . . (J7 laisse tomber sa cravache.")
PHILIPPE
Air : Époux imprudent , fils rebelle.
Oui, je le suis... oui, j'en atteste
Cet amour que j'avais pour toi ;
Oui , voilà ce secret funeste
Qui devait mourir avec moi ; {bis).
Ce secret, dont je fus victime,
Je l'avais gardé jusqu'ici,
Pour ton bonheur... et j' l'ai trahi ,
Ingrat!... pour t'e'pargner un crime,
Afin de t'e'pargner un crime.
FRÉDÉRIC
Je n'ose lever les yeux.
Tu rougis sans doute de devoir le jour à un valet...
FRÉDÉRIC
Jamais, jamais. .. ne le pensez pas.
PHILIPPE
Je n'ai q?i'un mot à te dire ... ce valet était soldat quand tu es venu au monde. .. plein d'ardeur et de courage, une carrière brillante s'ouvrait devant moi. . . car alors on se faisait tuer,, ou on devenait général... Eh bien, gloire, avenir, fortune, jusqu'à l'espoir de mourir sur un champ de bataille, j'ai tout sacrifié... pour rester près de mon ■fils... pour veiller sur sa jeunesse, je n'ai pas craint de m'exposer aux dédains, de m'abaisser à l'emploi le plus vil ... de devenir ton serviteur. {Mouvement de Frédéric.) Je n'en ai pas rougi, moi. .. je me disais : « 11 m'aimera. . . » n'importe comment ; et cela me suffit. »
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FRÉDÉRIC
Ah! comment payer tant de bienfaits? comment expier1 mes loris ? . . . (// se jette dans ses bras.) Mon père ! . . . (Avec amour.) Ah! que ce nom fait de bien!. .. qu'il est doux à prononcer ! . .. j'ai un ami, une famille. .. je ne suis plus seul. (Il embrasse de nouveau Philippe, qui le presse tendre" ment dans ses bras.)
PHILIPPE , s'essuyant les yeux.
Cher enfant. calme-loi. . .
FRÉDÉRIC
Mais, de grâce, daignez în'expliquer . . .
PHILIPPE
Pas un mot de plus sur ce mystère . . . une promesse saciée. .. un serment. .. que personne ne puisse soupçonner que je l'ai trahi!. .. Mais maintenant, refuseras-tu encore de ni'obéir ?
FRÉDÉRIC, vivement.
Non, non. ..je suis prêt. . . parlez.
PHILIPPE
Air de Turenne.
Puisqu'à mes vœux tu consens à te rendre , A l'instant m cm' rentre chez toi.
FRÉDÉRIC
Y pensez-vous ?.. . il va m'attendre.
PHILIPPE
N'as-tu pas confiance en moi ?
FRÉDÉRIC
Oh! oui, sans doute... oui, je vous croi; Mais vous devez comprendre mieux qu'un autre, Qu'en ce moment , avec hien plus d'ardeur , Je dois tenir à venger mon honneur,
Puisqu'à pre'scnt il est le vôtre.
PHILIPPE
Cela me regarde... un soldat sait aussi bien que loi ce que l'honneur demande.
FRÉDÉRIC, à part.
Grand Dieu ! . . . et cette porte est la seule . . . impossible de m'échapper . . . {Haut.) De grâce . . .
PHILIPPE
Rentre, te dis-je , Frédéric, je t'en prie.
FRÉDÉRIC, hésitant.
Mon père !
PHILIPPE , avec dignité.
Je vous l'ordonne.
FRÉDÉRIC , accablé.
J'obéis... (Il s'incline avec respect, et rentre dans sa chambre. Philippe le suit des yeux.')
SCÈNE XVI
PHILIPPE, Mlle D'HAPx VILLE.
Mlle d'hARVILLE.
Eh bien, Philippe, Favez-vous vu?... lui avez-vous signifié mes ordres?
PHILIPPE , montrant la porte à gauche.
Parlez bas, madame. .. il est là.
Mlle d'HARVILLE.
Là î (Regardant Philippe.) Que s'est-il donc
passé \ vos traits sont bouleversés.
PHILIPPE
Je suis arrivé à tems. .. il allait se battre.
MDe D'HARVILLF, effrayée.
Se battre !
PHILIPPE
Avec votre neveu.
G ciel ! . . . il fallait le lui défendre.
PHILIPPE
PHILIPPE
C'est ce que j'ai fait. .. je l'ai consigné clans sa chambre, et jusqu'à nouvel ordre il n'y a rien à craindre. .. mais en me servant de mon autorité, il a bien fallu lui prouver que j'en avais le droit. .. il sait que je suis son père.
Grand Dieu î
PHILIPPE
Rassurez- vous. .. il n'en sait pas davantage ; le res!e du secret ne m'appartenait pas... je l'ai respecté. Mais il ne faut pas s'abuser, madame. .. les demi-mesures ne mèneraient à rien... ces jeunes gens se sont défies, et plus tard. ..
MIle D'HARVILLE.
Malgré votre défense ?
PHILIPPE
A leur âge , quand on a de l'honneur , la défense de se battre n'en donne que plus d'envie. . . Je sais ce que j'éprouvais, ce que j'éprouve encore à l'idée d'un affront. .. il n'y a qu'un moyen d'empêcher ce malheur... et vous seule pouvez l'employer.
M,le D'HARVILLE.
Moi , Philippe !
En faisant disparaître entre eux tout motif de querelle. MHe D'HARVILLE.
Et comment?
PHILIPPE
Frédéric aime votre nièce.
Mlle D'HARVILLE, avec impatience.
Je le sais.
PHILIPPE
M. de Beauvoisis n'aime que sa dot. . . il lui sera facile d'y renoncer , et d'abjurer tout projet de vengeance, si vous le lui ordonnez... Quant à Frédéric, je réponds de lui , s'il obtient la main de Mathilde.
MUe D'HARVILLE , vivement.
La main de Mathilde ! . .. qu'osez-vous dire?
PHILIPPE , froidement.
11 le faut , madame.
MlIe d'hAKVILLE.
Vous avez pu croire que je consentirais à une pareille union ?
PHILIPPE
Il le faut, vous dis- je.
Mlle D'HARVILLE.
Vous n'y pensez pas , Philippe . . . «l'abaisser à ce point ! . . . donner des armes contre moi !
PHILIPPE
Eh ! qu'importe ? il y va de la vie.
Je trouverai un autre moyen de sauver votre fils.. . mais je ne puis accorder ma nièce à un jeune homme obscur.
PHILIPPE
Je vous le demande comme une grâce.
Mlle D'iIARVILLE.
Non , vous dis-je. . . ( Avec hauteur. ) Finissons , Philippe.. . c'est oublier étrangement ce que vous me devez. . . et qui vous êtes.
PHILIPPE, avec une indignation concentrée.
Qui je suis!. . . c'est vous qui l'oubliez. . . mais je vous le rappellerai.
Mlle D'H AU VILLE , inquiète.
Philippe !
PHILIPPE , lui prenant la main.
Ecoutez-moi.. . lorsqu'un arrêt de proscription frappait et vous et votre famille... lorsque seule, séparée d'une mère chérie , vous alliez payer de votre tête l'éclat de votre nom ... où vîntes-vous chercher un refuge ? . . . sous la tente d'un soldat; sous la mienne. . . car alors, ce n'était que là que l'on trouvait la piiié ! . . . et des milliers de cœurs généreux battaient sous le modeste uniforme ... Je vous reçus , je vous cachai , au risque de ma vie.
Air ; Je n'ai point vu ces bosquets de lauriers. Pour vous sauver en ce moment d'horreur, Sur mes dangers je devins insensible ; Et ces dangers même avaient pour mon cœur Je ne sais quoi de doux et de terrible. Philippe. 4
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Alors.... vous le rappelez-vous ?
11 n'e'tait plus tle rang ni de distance,
Le trépas nous menaçait tous ; Et quand la mort est si proche de nous ,
De'jà l'égalité commence.
Mlle D'HARVILLE , se cachant la fgure.
Philippe ! . . .
PHILIPPE, continuant.
Oui, j'étais jeune, j'étais brave.. . mais je n'étais rien.. . qu'un soldat... vous l'avez oublié un moment; et de ce jour votre sauveur est devenu votre esclave.
Mlle D'HARVILLE, effrayée, et montrant la porte de Frédéric. Plus bas , de grâce.
PHILIPPE
Alors, emu de vos regrets, de votre désespoir, je me soumis à tout. . . plus tard , pour rendre le calme à votre conscience , vous vouliez un mariage... j'y ai souscrit. Pour le monde , pour voire orgueil , vous avez exigé qu'il fût secret, j'y ai consenti... et votre époux ignoré, confondu dans la foule de vos gens , n'a jamais laissé échapper une plainte , un murmure. ( Avec une émotion profonde. ) Savezvous cependant ce que je vous sacrifiais?... je ne vous l'ai jamais dit, madame. .. mais, au fond de mon village, près de mon vieux père.. . une jeune fille douce, modeste, attendait le retour du pauvre soldat !... elle avait reçu mes sermens; elle m'aimait... elle était fière de moi, celle-là ; et mon bonheur eût été son ouvrage. ..eh bien, je lui écrivis que je l'avais oubliée , que je ne l'aimais plus , qu'elle ne me reverrait jamais ! bien plus, pour rester près de mon fils, je me résignai à le voir orphelin.. . élevé par pitié, dans la maison de sa mère, qui, pour cacher sa faute , le prive de ses droits... je me condamnai à ne jamais le serrer dans mes bras, à ne l'aimer qu'en secret, à la dérobée. .. et pour prix de tant de courage, je ne vous demande qu'une chose , qu'une seule... le bonheur de votre enfant ; et vous me le refusez !
Je le fais à regret... mais je le dois, et je suis surprise d'un pareil éclat... après vingt-cinq ans de silence, je ne n'attendais pas que vous, Philippe, vous auriez une pré-
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lention qui peut m'cnlcver, en un jour, ce que j'ai de plus cher au monde , l'estime et la considération de tous ceux <|ui m'environnent... le mariage de Mathilde et de Frédéric me les ferait perdre sans retour; car il m'accuserait d'oubli de mon rang, de ma naissance... il trahirait une faiblesse dont on chercherait la cause, et que la malignité aurait bientôt expliquée ... et si cette faute que je déplore depuis si long-tems... si ce fatal secret étaient connus.. . Oh ! Dieux!... je frémis d'y penser... je n'y survivrais pas , Philippe... ainsi brisons-là, je vous en prie.. . ne m'en parlez plus. . . ce mariage est impossible, et ne se fera jamais.
PHILIPPE
I Jamais?...
MU* D'IÎAH VILLE, voulant sortir.
Laissez-moi.
PHILIPPE , lu ramenant avec force.
Non, madame , je ne vous quitte pas... j'ai pu me sacri- ; fier à votre repos, à votre vanité... mais en échange de ; tant de supplices , de tant d'humiliations , il me faut le | bonheur de mon fils.. . il me le faut.. . je le veux .. . et je i l'obtiendrai par tous les moyens, même ceux que vous redoutez.
MMe D'HARVILLE.
Qu'entends-je î . . . et votre devoir, vos sermens '}
PHILIPPE
Vous qui parlez, tenez-vous les vôtres ?
Mlle D'HARVILLE, apercevant Joseph.
On vient.. . silence , je vous en conjure. ( Philippe reprend sur le champ une contenance respectueuse. MLlc D'IIarville s'éloigne et descend vers la gauche du théâtre, )
SCÈNE XVI
Les Précédées, JOSEPH *.
JOSEPH
Monsieur Philippe . . .
* Philippe , Joseph , Mlle D'Harviile.
PHILIPPE
Mlle D'IîARVILLE.
Qu'est-ce qu'il y a, Joseph?
JOSEPH
Pardon , mademoiselle . . . c'est monsieur Philippe que
je cherchais.
PHILIPPE
Moi?.. .
JOSEPH
Pour vous remettre ce papier que le concierge vient de monter. . . si j'avais su que mademoiselle était ici, je ne me serais pas permis...
PHILIPPE , recevant la lettre t et la regardant.
Eh I mais ... il n'y a pas d'adresse.
JOSEPH
Oh I c'est égal . . . c'est bien pour vous. . • c'est un commissionnaire qui l'a apporté , il y a un quart-d'heure , en disant de vous le remettre sur-le-champ.
PHILIPPE, étonné.
C'est singulier.
ÎVÎlle D'HÀRVILLE } faisant signe à Joseph de sortir. Il suffit . . . Allez , Joseph. {Joseph sort,)
PHILIPPE, M»« D'HARVILLE
PHILIPPE, ouvrant le billet.
Je ne sais pourquoi. . . ce message me trouble. . . et. . . je ne puis deviner... (// jette les yeux sur les premières lignes et pousse un crû) Ah . . .
MUe D'HARVILLE.
Qu'est-ce donc ?
PHILIPPE
Frédéric! ... il serait vrai ! . . . [Il laisse échapper la lettre , et se précipite dans la chambre de Frédéric.)
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Frédéric! . . . que dit-il L.. et quel nouveau malheur?... (Elle ramasse la lettre et lit rapidement.) « Mon ami, mon j> père. . . pardon, si je vous désobéis. . . mais à présent, » moins que jamais, je ne puis vivre avec opprobre... m Fils d'un soldat , personne n'aura le droit de m'appeler la un lâche. . . l'heure a sonné. . . adieu. . . . dans un in- I» stant,je serai vengé, ou je n'existerai plus...» {Allant vers Philippe.') Est-il possible ! ... . . Frédéric ! . . .
PHILIPPE , revenant pale et les traits décomposés *.
C'en est fait... la fenêtre qui donne sur la cour était ouverte. . . il s'est échappé.
Ociel!...
PHILIPPE
Il est parti. .. et, peut-être , en ce moment... [Avec des^ sanglots.) Mon fils ! . . . mon fils! ...
Mlle D'HARVILLE, le soutenant.
Philippe ! . . .
PHILIPPE, tombant dans wrfauteuil.
Je ne le verrai plus. . . il le tuera.
Mlle D'HARVILLE, agitée.
Non, non. . . il est encore le m s de les arrêter. . . il faut, courir. . .
PHILIPPE
Et de quel côté?. . . où sont-ils maintenant?
MUe D'HARVILLE.
Je ne sais. . . mais n'importe. . . il faut les retrouver, . . i Ah ! . . . {Courant à la porte du fond, quelle ouvre avec pré- \ cipitation , et appelant^) Marcel, Joseph , Baptiste. . . {Elle court prendre la sonnette sur la table et sonne en continuant d'appeler.') Marcel, Joseph. . . venez tous. . . venez vite.
* MUe d'iiarville , Philippe.
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SCÈNE XIX
Les Mêmes ; JOSEPH , plusieurs domestiques dans le fond; ensuite MATHILDE.
Mon neveu , où est-il ?
JOSEPH
Monsieur le vicomte ? . ... il a quitté l'hôtel depuis longtems .
MUe D'HARVILLE.
Et Frédéric. . . l'avez-vous vu sortir?
JOSEPH
Oui, mademoiselle... j'étais à la porte; il est monté dans un cabriolet de place.
Mlle D'HARVILLE.
Quel chemin a-t-il pris?
JOSEPH
Je ne sais. . . je n'ai pas fait attention.
MATHILDE , entrant.
Quesl-ce donc, ma tante?. . . qu'y a-t-il?
Puei], chère amie... c'est M. de Beauvoisis à qui je voudrais parler sur-le-champ. {Aux domestiques.) Que tous mes gens montent à cheval, qu'ils courent chez mon neveu. . . chez ses amis... qu'on le trouve, quelque part qu'il soit.. . qu'on lui dise que je l'attends. . . que je veux le voir, tout de suite... à l'instant. . . allez... et songez à l'amener avec vous. ( Les domestiques sortent)
MATHILDE
Eh! mon Dieu, ma tante !. . . je ne vous ai jamais vue dans une inquiétude pareille pour M. de Beauvoisis... c'est donc bien important ?
MIle D'HARVILLE.
Oui . . . laissez-moi , je vous en prie. . . je le veux ... ne puis~je être seule?
Je m'en vais , ma tante. . . je m'en vais. . - Ah! mon Dieu ! . . . qu'est ce qu'il y a donc? {Elle sort parie fond.)
SCENE XX
M"c D'HARVILLE, PHILIPPE.
Mlle D'HARVILLE, allant à Philippe qui est resté assis , et accablé par sa douleur.
Philippe, mon ami. . . revenez à vous. . . il nous sera rendu.
PHILIPPE
Non. . . il n'a que du courage. . . et son adversaire. . • ah ! mon pressentiment ne me trompe pas. . . je ne le verrai plus. . .
Ml^ D'HARVILLE , en larmes,
Frédéric ! ...,. notre fils • . .
PHILIPPE , la regardant , et lentement.
Voilà la première fois que ce mot vous échappe . . . voire fils î. . . ah l vous pleurez maintenant. . . il est trop tard . . . vous pleurez ...
Mlle D'HARVILLE , dans le plus grand trouble.
Eh bien ! oui . . . dût ma honte éclater à tous les yeux . . . je Tairne de tout l'amour d'une mère ! . . . Que de fois mes bras se sont ouverts pour le presser sur mon sein , pour l'appeler mon fils ! ... et se sont fermés de désespoir. . . Ah ! Philippe ! si tu avais pu lire dans mon cœur. . . si tu avais connu ses angoisses , ses combats ... tu m'aurais pardonné . . . ma seule consolation était de m'occuper de lui , de préparer son avenir , de lui former une fortune.
PHILIPPE , aveç amertume.
Une fortune ... de l'argent . . . oui , vous croyez , vous autres, que ça tient lieu de tout. . . (Il se lève.) C'est une mère qu'il fallait lui donner.
Mlle D'HARVILLE, d'un ton suppliant.
Epargnez-moi.
PHILIPPE
Vous l'aimiez ! et il n'en a rien su.
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Mlle D'HARVILLE , suppliant.
Philippe ! . . .
PHILIPPE
Il mourra ! . . . sans avoir reçu un embrassement de sa mère.
Mlle D'HARVILLE,
Philippe!...
KHILIPPE , avec force.
C'est votre orgueil. . . c'est vous qui l'avez tué. MUc D'HARVILLE, se cachant la figure.
Ah! dieux! non, non, il ne mourra pas. . . le ciel aura pitié de nous... Mathilde , ma fortune, ma vie... je donne tout, si l'on me rend Frédéric... si l'on me rend mon fils.
PHILIPPE
II est bien tems. [Après un moment de silence.} Écoutez...
MUe D'HARVILLE, regardant Philippe , qui prête l'oreille du côté de la rue.
Eh bien ! qu'avez -vous ?
PHILIPPE
Chut!. . . écoutez. . . c'est'Ie bruit d'une voiture. MHe D'HARVILLE, avec anxiété.
Elle s'arrête à ma porte. {Ils se regardent en silence, et se donnent la main pour se soutenir; MUe tTHarville tremblante à Philippe.) Eh bien !.. pourquoi trembler?... c'est lui. c'est Frédéric. . .
PHILIPPE , d'une voix éteinte.
Que Ton ramène expirant, peut-être.
Mlle D'HARVILLE.
C'est trop souffrir... je veux savoir à l'instant... (Elle s'élance vers la porte et rencontre Mathilde.)
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SCÈNE XXI
Ml,e D'HAR VILLE , MATHILDE , PHILIPPE,
MATHILDE, entrant vivement, et avec joie.
Ma tante, ma tante, rassurez-vous. . . le voici.
PHILIPPE ET Mlle D'HARVILLE.
Qui donc ?
MATHILDE , avec joie.
Votre neveu. . . M. de Beauvoisis.
Mne D'HARVILLE, tombant dans un fauteuil*
Ah! je succombe.
MATHILDE
Comment! . . . vous ne demandiez que lui. . . et quand il arrive . . . Ah ! mon Dieu ! venez à son secours. . . M. Phi- | lippe ... ( Le regardant.) Ah ! vous me faites peur. . .
PHILIPPE
Il vient? dites-vous — tant mieux ... il me tuera aussi , j ou j'aurai sa vie. (Il remonte la scène. . . Mathilde cherche \ à V arrêter.)
MATHILDE
Philippe ! . . .
Mlle D'HARVILLE.
Arrêtez. (Beawoisis paraît à la porte du fond.)
TOUS
C'est lui!
SCÈNE XXII
Les Mêmes, BEAUVOISIS.
PHILIPPE , accable.
Il est seul . . . plus de doute.
j Mlle D'HARVILLE.
Je me meurs.
BEAUVOISIS , gaîment.
Eh bien , qu'est-ce qu'il y a ?.. . vous voilà tous pâles et
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consternés... ( Sf approchant de mademoiselle (THarville.) Vous saviez donc*..
Mu" d'iiàrville.
Nous savions tour.
Et vous aviez peur pour moi ? . . . quelle bonté ! . . , calmezvous , ma chère tante . . . me voilà.
PHILIPPE , allant à lai.
{Avec douleur.) Et Frédéric * ?
MATHILDE, avec effroi.
Frédéric !
PHILIPPE , avec rage.
Sortons. ..
BEAUVOISIS, étonné.
Hein î . . . qu'est -ce qu'il a ?
PHILIPPE , de même.
Suivez-moi.
BEAUVOISIS
Pour aller à son secours?. .. c'est inutile. .. sa blessure n'est presque rien.
M!!c D'HARVILLE.
Que dites-vous ?
MATHILDE
Sa blessure î
PHILIPPE, avec joie, 11 n'est que blessé?
BEAUVOISIS
Très-légèrement. .. contre mon .habitude.
Est-il possible !
PHILIPPE , prêt à r embrasser.
Ah! monsieur. .. ne me trompez- vous pas ?'
Mlle D'HARVILLE.
Vous ne l'avez pas tué ?
BEAUVOISIS
Moi! . .. par exemple !.. s'il avait été de ma force. . . il * MUe d'Harvilic, B^auvoisis , Philippe, Malhilcle.
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y avait mille à parier contre un, que cela lui serait arrivé... mais comme c'est un maladroit qui n'y entend rien. . . c'est lui au contraire , qui a failli me . . .
PHILIPPE
Comment?
BEÂUVOISIS.
Je l'avais d'abord blessé à la main... une égratignure, une misère ... et je m'arrêtai , en lui disant : « C'est bien, mon- » sieur, en voilà assez. — Assez! s'est-il écrié, en repre- » nant son épée. .. non pas, s'il vous plait; — il faut que » l'un de nous reste sur la place. . . défendez-vous. » — Et il se précipite sur moi , comme un furieux , sans grâce , sans méthode, ce qui est insoutenable pour quelqu'un qui se bat par principes. .. et au moment où je lui crie en riant de mieux tenir son épée , il me fait sauter la mienne.
PHILIPPE
Il vous a désarmé!. ..
BEAUVOISIS
Contre toutes les règles.
Air de la Sentinelle.
Mais j'en conviens...- Lors, en homme d'honneur Il s'est conduit ; et s'il n'est pas habile , Ses procéde's égalent sa valeur.
Mlle D'HARVILLE.
Je reconnais là le sang des d'Harville.
BEAuvoisrs.
« Oui, je voulais qu'un de nous succombât, » M'a-t-il dit : mais quelles que soient nos haines, » Tout finit avec le combat. »
PHILIPPE . à part.
V me reconnais... Du vieux soldat Le sang coule aussi dans ses veines.
SCENE XXIII ET DERNIERE
Les MÊMES , FRÉDÉRIC *, le poignet entouré d'un mouchoir noir.
TOUS , courant au-devant de lui.
Frédéric !
* Mlle D'Harville, Beauvoisis, Mathilde , Frédéric , Philippe.
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FRÉDÉRIC , se jetant dans les bras de Philippe.
Mon ami î . . . mon p . . .
PHILIPPE, V interrompant.
C'est Lien.. . c'est bien. . . ( A pari , le regardant avec orgueil.) Mon fils. . . c'est là mon fils.
FRÉDÉRIC
Vous m,e pardonnez.
MATHILDE, qui s'est approchée.
Non pas moi, monsieur... nous avoir fait une telle frayeur f
FRÉDÉRIC
Mathilde. . .
MHe D'HARVILLE, à part , et seule à l'autre bout du théâtre. Et moi ... il ne me dit rien ... il ne croit pas me devoir de consolations ! . . . ( Haut, et passant entre Beauvoisis ,et Mathilde. ) Frédéric .
FRÉDÉRIC , avec respect.
Ah ! pardon , madame. . . ce n'est qu'en tremblant que j'ose reparaître devant vous.
Mlle D'HARVILLE, d'une voix émue.
Pourquoi donc? croyez-vous que je n'aie pas partagé les inquiétudes que vous donniez tous deux?... n'y allait-il pas de ce que j'ai de plus cher au monde ? ( Elle regarde Philippe. )
BEAUVOISIS, s'inclinant.
Vous êtes bien bonne, ma tante... II est sûr qu'il a rendu là un grand service à la famille.
MH<= D'HARVILLE x saisissant son idée.
Oui... aussi , nous devons le reconnaître d'une manière digne de nous. . . Mon neveu, nous avions parlé plusieurs fois de votre mariage avec Mathilde. . . mais j'ai cru découvrir le fond de sa pensée.
MATHILDE
A moi , ma tante ?
Mne D'HARVILLE.
Oui î . . . j'ai cru voir que , comme sa mère , elle préférait un mariage d'inclination à un mariage de convenance...
et pour acquitter les dettes de la famille . . . j'ai résolu , si elle y consentait , de la donner à celui. , . à qui vous devez la vie.
FRÉDÉRIC ET MATHILDE
11 serait vrai î . . . quel bonheur !
BEAUVOISIS , à part.
Par égard pour moi. . . une héritière de quatre-vingt mille livres de rente î . . . Décidément , ma tante m'aime trop. ( En ce moment Philippe passe auprès de mademoiselle â'Harvilïe*. )
MIIe D'HARVILLE , à Philippe qui est venu auprès d'elle. Et de plus. . . je ferai pour Frédéric... ce que je dois faire. { Bas. ) Mais après moi , Philippe.
PHILIPPE , la regardant.
Mais qu'avez-vous ?
Mlle D'HARVILLE , bas.
Que je voudrais l'embrasser !
PHILIPPE , bas.
Eh bien . . . qui vous en empêche ?
MUe D'HARVILLE, bas.
Je n'ose pas.
PHILIPPE , bas.
Vous n'osez pas . . . vous devez être bien malheureuse. {A Frédéric. ) Eh bien , mon. . . mon cher. . . monsieur Frédéric. . . vous voilà avec une belle fortune, une jolie femme... comment, vous ne remerciez pas celle à qui vous devez tout cela?
FRÉDÉRIC , baisant les mains de â'Harvilïe. Ah! ma vie entière ne suffira pas. . .
PHILIPPE , le poussant.
Eh non ! morbleu. . . pas ainsi . . . dans ses bras.. . mademoiselle le permet. ( Mademoiselle d'Harville V embrasse avec \ la plus vive émotion . )
* Beauvoisis , RIUe d'Harville, Philippe , Frédéric, Mathilde.
62 PHILIPPE
Mlle D'HARVILLE.
Philippe , vous les suivrez.
PHILIPPE
Oui , mademoiselle. . . je ne les quitte plus.
Ml,e d'hâRVILLE.
Et quant à votre fortune. . .
PHILIPPE , avec ame.
Moi ! . . . je n'ai besoin de rien ... je suis plus heureux , et plus riche que vous tous . . . ( Lui montrant son fils et Mathilde. ) Regardez.
FIN
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CHAQUE PIÈCE SE VEND SÉPARÉMENT
€n Petite ;
Le Mariage de Raison.
Michel et Christine.
La Lune de Miel.
L'Héritière.
La Demoiselle à Marier.
Le Charlatanisme.
Simple Histoire.
Rodolphe.
Le Coiffeur et le Perruquier.
La Quarantaine.
L'A mhassadeur.
La Belle-Mère.
La Mansarde des Artistes.
L'Intérieur d'un Bureau.
Le Baiser au Porteur.
Le Diplomate.
L'Auberge, ou les Brigands.
Une Visite à Bedlam.
La Loge du Portier.
Le Confident.
Les Premières Amours.
Le Secrétaire et le Cuisinier.
Un Dernier Jour de Fortune.
Va tel.
La Marraine.
Les Grisettes.
Le Médecin de Dames.
Les Femmes Romantiques.
La Haine d'une Femme.
La Maîtresse au Logis.
Le Mal du Pays.
Le Vieux Mari.
La Chatte.
Le Plus Beau Jour de la Vie.
Le Nouveau Pourceaugnac.
Les Adieux au Comptoir.
Les Elèves du Conservatoire.
Le Menteur Véridique.
La Demoiselle et la Dame.
Le Comte Orv.
4t. Coraly.
(12.. Le Solliciteur.
n3. Yelva, ou l'Orpheline Russe.
kk. Le Bal Champêtre.
A5. La Charge à Payer.
ACTEUR
M. DURAND , vieux garçon
et rentier M. Firmin.
Mme EMPILE , ouvreuse de
loges Mme Minettï
GUSTAVE, jeune homme du
monde M. Bercour
M. DE NOIRMINE M. Dormbui
M. DE SAINT-ANDRÉ M. Bordier
Mme DE SAINT-ANDRÉ .... Mme R. Pr^ ANTON1NE DE SAINT--
ANDRÉ ; leur fille M1IcÉ.For<
DENNEVILLE , agent de
change M. Hitpol
M. DE SAINT-YVES M. Aman.
Mme DE SAINT-YVES , sa
femme Mmc Dorji
ES AU, marchand de lorgnettes. M. Brieni
La scène se passe dans le foyer du Gymn
«iOceM-oooeeooeeoocooccoof ocoocectccocoooonoootoocoo»
LE
ŒR DU GYMNASE ,
SCÈNE I
DURAND seul, entrant de côté.
t ça battez-vous, là-bas, en atten
afm'on ouvre les bureaux... je n'ai pas rçde recevoir quelques coups de poings. . . prquoi , je vous le demande ? pour voir Nouvelle salle , une nouvelle pièce. (Remit autour de lui). C'est donc là le k}... Eh bien!., il n'y a rien de neuf... efues coups de brosse par-ci, par-là...
îiialle... voyons donc , pendant qu'il n'y
a personne.... {Il regarde.) Eh! pai mal... le coup-d'œil estasse/... je puis: L dire qu il est fort...
Air : Vaudeville de Partie et Revam
ai 1 on juge sut' 1 apparence,
Tout est changé de haut en bas ; ^
Que rie fraîcheur , que d'élégance ! lS' La salle est bien connu1 ça; niais , liéli
Par malheur , ça ne tiendra pas.
Elle aurait droit à trop d'éloges , Et son succès serait vite établi , Si chaque soir on voyait dans ses loge.'
Ce qui la décore aujourd'hui.
PROLOGUE. C) DURAND
i vient là?... eh! mais, c'est une ou-
Mme EMPILE.
lame Empile, pour vous servir... ou- ; des premières de face... connue pour ns, la discrélion et les petits bancs... t à la discrétion , ce n'est pas pour me 1 mais j'ai commencé ma carrière par jtites loges d'en haut... c'est tout dire : I eu bien du mal à monter jusqu'ici.
DURAND
■elle bavarde !
Mme EMPILE.
in , nous y voilà c'nest pas sans
.. nous devions ouvrir quinze jours ot. .. mais les ouvriers nous ont pian-
DURAND
l'y a pas de mal... ils ont fait de bien bur ouvrage.
Air de Tarenne.
ont quitte le marteau pour le glaive.
mm
Grâce h ce peuple citoyen , Des libertés l'édifice s'achève, Et celui-là désormais tiendra bien.
Toujoursdebout, quoi qu'on puisse cnlrepn De tout péril il sera préserve; Car cette fois ceux qui l'ont élevé
Se chargeront de le défendre.
Mmc EMPILE.
Du reste , nous n'avons pas perdu attendre, car il y a une foule...
DURAISD.
Vous ne pourrez jamais loger to monde là , avec une salle aussi petite.
Mme EMPILE.
Oh ! que si , la salle a l'air comm mais c'est égal, je n'en renverrai pa moi... d'abord , il faut des égards pt public... et en les pressant un peu.
Air de l'Avare.
Ç'a toujours été mon usage , Et pour faire entrer mes amis , J'en ai mis huit, et davantage, Dans des log's qui ne t'naient que si)
PROLOGUE. II
un système bien permis, de gens le suivent sans honte !
s les Dam' s Blanches , les Coucous, éme en îne'nag' , voyez-vous, est souvent plus que le compte, us, monsieur, comment êtes-vous itré?
DURAND
oi , je n'en sais trop rien je me
ssé... on m'a poussé dans une petite
en voulant m'empêcher d'entrer par j , .ï|i r
de... et me voila.
Mme EMPILE.
lis que monsieur est un de nos abon-
da tout... je suis venu , parce qu'on voyé un coupon de loge... D'ailleurs, voir ici mon agent de change , qui cdra réponse pour un placement dont |chargé • sans cela , je n'aurais pas mis jds ici. .. un théâtre où l'on ne respecte ij où l'on attaque les célibataires. .. les
gens mariés , à la bonne heure , j(| pas... mais nous. \
Mm0 EMPILE. !
Gomment, monsieur, est-ce que aurait mis?...
DURAND
Parbleu ! dans une mauvaise pièc Parrain , je crois.
Mme EMPILE.
Vrai, monsieur, c'est vous?.. En c y a quelque chose... un célibataire i
la poudre qui a douze mille li
rentes.
DURAND
Du tout , j'en ai quinze voilà <
on peint les mœurs ici pas la m
exactitude.
Mme EMPILE.
C'est égal , vous pouvez vous lia m'avoir joliment fait rire à travers
reau et comme ça , de votre état
êtes parrain de tous les enfans de vc naissances ?
PROLOGUE
is donc !... parce que ça m'est arrivé 1 trois fois , ils sont tous à m'en ofarrain de tout le monde... j'aurais là état... bien productif!
Mme EMPILE.
oui , tout de même , et puisque vous main heureuse , si j'osais prier mon- ! tenir l'enfant de ma nièce.
| DUBAND.
!... votre nièce ?
M"'e EMPILE.
Jemoiselle de l'Opéra une jeune
ie bien intéressante, qui passe sa vie des battemens pour soutenir sa fa- ! pauvre enfant! elle a le cœur et les . bien placés... elle finira par faire min.
DURAND
j cas , elle ne manquera pas de corn-
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Mme EMPILE.
Mais vous, monsieur... un homl pectable.
DURAND
Ah! laissez-moi donc tranquille!., allez plutôt donner de l'air à vos lo il y a une odeur de peinture...
Mme EMPILE.
Ah! ce n'est rien... quand les teurs seront ouvertes , il n'y paraîtr
DURAND
C'est ça ; on gagnera des fluxions trine.
Mme EMPILE.
Vous êtes bien difficile à conten vois que notre pauvre théâtre n'a pa heur d'être de vos amis.
DURAND
De mes amis, morbleu !. .. Au cou et pour que j'y découvre une seule il faudrait que j'eusse...
SCÈNE III
Les Mêmes, ESAU.
esau , entrant par la droite.
1 bon lorgnette.
DURAND
i'est-ce qu'il a, celui-là, avec son bara-
Mme EMPILE.
ist le marchand de lorgnettes... Est-ce
;'est ouvert , M. Esaù?
ntend du bruit dans la coulisse à gauche.)
ESAU.
...ya... Vous entendez pas la baccha- .... (On appelle l'ouvreuse.)
Mme EMPILE.
il î mon Dieu!. . . déjà on m'appelle. . . rant à des dames. ) Voilà, mesdames. . . is prendre vos chapeaux... Vous faut-il etit banc? (Elle sort par la gauche.) esau , riant.
bon lorgnette. . . (Revenant auprès de
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Durand.) Si fous foulez en louer ein cieux à 5o centimes , sur ein bon gac! parce qu'on les emporte quelquefoi distraction.
DURAND
Au diable... j'ai de bons yeux... c'es économique.
gustave , en dehors.
Alfred. . . j'ai une stalle à côté de I garde-la-moi ; je t'en prie... (Il entre / droite.)
es au , criant.
Ein bon lorgnette. (Il sort par la ga,
PROLOGUE. J7 DDK A AD
! vous , ce n'est pas étonnant de vous outrer... c'est votre théâtre favori...
nies jeunes gens le protègent... Toutes
limes y viennent.
GUSTAVE
G|t peut- être pour celaque nousy venons.
DUEAAD.
mk. on s'y amuse par ton, parce que c'est Ke... On en reviendra, vous verrez...
idix ans que je soutiens que ça ne peut n ier loin.
Air du Ménage de garçon, les couplets sans sel, sans finesse, oeurs de boudoir, vers de salons;
1 is n'ont rien qu'une seule pièce u ils retournent en cent façons :
J'aime... tu m aimes... nous aimons... «
f (in n'entend jamais autre chose :
nfin , sur quatre acteurs divers , orsque deux tous Font dit en prose , es autres le chantent en vers.
t Ijourd'hui encore... ils ne savent de
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quoi s'aviser... Celle idée , par exemp ne donner que deux pièces.
GUSTAVE
Eh! mon Dieu !... il y en aura peij encore trop.
DUUAND.
Comme vous dites.
GUSTAVE
Air. : Dans un castel, dame de liant it> Ils ont pourtant un succès par semain»
DURAND
Je le crois bien, et sans beaucoup de Pour chaque pièce ils sont une douzaii Tous à cheval sur le moindre succès.
Pour arriver au temple de mémoire Pégase seul suffisait aux élus; Mais à présent pour aller à la gloire A ces messieurs il faut un Omnibus.
GUSTAVE
Oh ! moi , peu m'importe le specb je suis harassé. . . Voilà trois nuits d( que je monte ma garde.
PROLOGUE. ig DURAND
Bus!... un élégant de la Chaussée-d'An»
I c'est bien... c'est bien, jeune homme. Ain des Frères de lait.
it là prouver qu'on aime sa patrie; C bien souvent nous l'avons dc:jà vu , | C'est par le trouble et l'anarchie
j)ue l'esclavage est revenu. (&i.ç. ) j| , du passe' que l'exemple nous serve , ■à raison, ainsi qu'aux lois soumis; jfe maintenant la sagesse conserve Ke que la valeur a conquis, le maintenant la sagesse conserve Ci. que pour nous la valeur a conquis, ïfaus qui venez du corps-de-garde... y * des nouvelles ?
GUSTAVE
ri... de toutes les villes, Lille, Rouen, livre , etc., elc.
DURATVD.
imt-ce de bonnes nouvelles?
GUSTAVE
iu est-ce que vous entendez par là?
DURAND
Celles qui nous annoncent l'unior concorde.
GUSTAVE
11 y en a d'excellentes , surlout d'Orl
DURAND
J'en étais sûr.. . c'était de ce côlé-là q paix devait nous venir... D'Orléans!
Air : A soixante ans.
Il a marche dans les rangs de la France
Et nous combattions près de lui.
Ses huit enfans, notre riche espérance
Près de nos enfans ont grandi , Et de l'etat seront un jour l'appui.
GUSTAVE
Oui , sur ce tronc où la liberté brille Tous ses sujets sont fiers de le porter. DURAND.
Ses sujets! non... daignez mieux le tra; C'est sa brillante et nombreuse famille Qui vient encor de s'augmenter.
GUSTAVE
Eh bien !... cela me portera bo
PROLOGUE
>u aujourd'hui. (À demi-voix.) Car je suis Ijec des intentions...
DURAND
Jipomprends.. . une aventure... il y a de (Hiir sur jeu.
GUSTAVE
|| tout... il s'agit d'une entrevue.
DURAND
Bn mariage, au Gymnase !
GUSTAVE
Éirquoi pas... Ce ne sera pas le preie
DURAND
£ dites-moi... la jeune personne...
GUSTAVE
Joe la connais pas... c'est aujourd'hui îfjî la vois pour la première fois... On alidiqué le numéro de sa loge... j';»i une îlf 'ht côté opposé.
DURAND
i! c'tst comme ça que se font les enraies miintenant , à une lieue l'un de l'au-
GUSTAVE
Moyen très-prudent de voir tout de ft s'il y a compatibilité d'humeurs.
Air : Ces postillons sont d'une maladriy
Mais à mon poste il faut allei- l'attendre Adieu. J'y cours.
DURAND
Adieu , mon jeune amjl Je vous souhaite une femme bien tcndpj
(Riant.)
D'un goût bien sûr... comme on les foni
gustave , de même. C'est justement ce qu'il me faut : menli {Il va pour sortir par la gauche, puis « vient à Durand , et lui prenant la mai De mon premier que déjà j'idolâtre D'être parrain vous me ferez l'honneur (Il sort par la gcaclu durand , seul.
Qui , moi , parrain !... c'est fini , le fh< Me portera malheur.
SCÈNE Y
And , M. DE SAINT-ANDRÉ , ANTO- ININE , Mine DE SAINT-ANDRÉ.
jj Mme de saint-ai\dre , a Automne.
Jlons donc, Anfonine, un peu plus de au. . . on ne regarde pas ainsi à droite et à «'hé.
M. DE SAINT-ANDRÉ
■rtainement, ma fille... ça n'est pas m les convenances.
durand , les saluant.
Ii! c'est M. de Saint-André.
antokine , bas à sa mère.
larnan , est-ce que c'est le jeune homme ? Hit bien vieux.
Mme DE SAINT-ANDRÉ.
jon . mademoiselle.
AINTONINE.
j s'est peut-être celui que je vois là-bas avec M favoris.
Ain des maris en Palestine.
Maman , que je suis émue !
(En montrant un autre.) Est-ce là ?
Mmc DE SAINT-ANDRÉ.
Parlez plus bas.
AKTOKINE.
Ce monsieur de l'entrevue?
Mme DE SAINT-ANDBÉ.
Tais-toi , ne regarde pas , Surtout ne me quitte pas.
ANTONINE
Quand on ne sait qui Ton épouse Ah! quel tourment , cfquel ennui Et depuis que je suis ici...
Eu voilà déjà dix ou douze Que je prends pour'mon mari.
m. de saint- andre , gravement.
Ma fille, avant le mariage, ça n'est dans les convenances.
PROLOGUE
, qui s'est placé entre Automne et '. de Saint-André , à Mad. de Saintré.
nariage !... Est-ce qu'il serait question aijiademoiselle?...
Pe de saint-andré , d demi-voix, ftl Dieu oui, monsieur... un projet...
fies pas semblant. .. ma fille ne se doute Ki... pauvre petite!... elle est si sensil|, les nerfs si délicats!.... absolument ftp sa mère... et il ne fallait pas moins m entrevue...
durand , à part.
Ji entrevue... Est-ce que ce serait?...
Mme DE SAINT-ANDRÉ.
P<;r venir à ce théâtre... un théâtre que df:ste...
DURAND
Eïous aussi !... vous voilà donc comme
Mme DE SAINT-ANDRÉ.
1 monsieur!.... on y donne des pièces itoi orales!.... je me rappelle encore ce Meau Jour de la Vie... quelle horreur !
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ANTONINE
Ah ! oui... cette pièce qui finit d'ui | nière si indécente.
DURAND
Ah! et comment le savez -vous, moiselle?
antonine , embarrassée.
Ah!... c'est-à-dire... moi , je ne sai mais certainement, quand elle lui pai en s'en allant...
M. DE SAINT-ANDRE
Air : De sommeiller encor , ma cli Ce n'est pas dans la convenance.
DURAND
Pourquoi donc? ca me semblait bi( Car je croyais que l'innocence A tout cela n'entendait rien.
Ou pour savoir ainsi d'avance Deviner ce qu'on dit tout bas , Il faut beaucoup d'intelligence.
Mmo DE SAINT-ANDRÉ.
Et ma fille n'en manque pas.
PROLOGUE
non plus, monsieur et je trouve
nt qu'on ose tourner l'amour mater- }l ridicule.
DURAND
siramour maternel... mais les nerfs...
Mme DE SAINT-ANDRÉ.
bien , monsieur, parce qu'on est mère, sera donc plus permis d'avoir des . . ; qui est-ce qui en aura , si ce n'est îalheureuse femme (d'une voix entre- ), qui se sépare de tout ce qu'elle a s cher... pour se trouver en tête-à-tête on mari !
M. DE SAINT-ANDRE
Îq obligé.
Mme DE SAINT-ANDRÉ-
isi j'ai dit à M. de Saint-André, qui ides actions à tous les théâtres...
DURAND
| le malheureux !
Mr°e DE SAINT-ANDRÉ,
vendre celles du Gymnase,
M. DE SAINT-ANDRÉ
Ce que j'ai fait ce matin ça m'
quelques-unes de moins.
DURAND
C'est toujours ça de plus.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Moi , qui ai de l'esprit, j'ai profité d de l'ouverture ; parce qu'une pièce noi une salle neuve , ça met du monde dec et puis le lendemain , votre serviteu n'y a plus personne.
DURAND
Vous avez bien raison... un théâtre placé...
Mmc DE SAINT-ANDRÉ.
Si incommode.
Théâtre pitoyable!... pitoyable... el sors pas de là...
DENNEVILLE , CH dehors. .
Oui , mon cher, io5 , 75.
SCÈNE VI
les mêmes, DENNEVILLE.
DURAND
?ez donc , vous venez bien tard.
I DENNEVILLE.
que je sors des coulisses de l'Opéra.
it que Durand et Denneville causent enle, monsieur, madame de Saint-André ntonine se promènent dans le foyer.)
DURAND *
vous y allez!... diable... diable!...
DENNEVILT.y.
s savez que j'y ai des clientes... la danseuse dont je vous parlais, qui îs matins me fait acheter des renies.
a«ci , Denneville.
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DURAND
Celle qui a ruiné deux princes russ f
DENNEVIIXE.
Oui.,, oui... elle a de l'ordre... e des économies... J'ai aussi songé à v( È faire. J'ai placé vos quarante mille fr ^
DURAND
C'est bien. s
DENNEVILLE.
Et comme vous m'avez laissé le ma placement, je vous ai acheté des s ( Montrant M. de Saint-André qui sor droite avec Mad. de Saint-André et An, Tenez... à ce monsieur... qui s'en va
DURAND
Ah ! mon Dieu ! des actions du Gy c'est donc ça qu'il se vantait d'avoir i bonne affaire.
DENÎNEVILLE.
C'est vous qui en avez fait une exct
DURAND
Laissez-moi tranquille.
PROLOGUE
(parlez donc pas si haut... à qui en )us?... qu'est-ce que vous voulez?
j DURAND.
eux... je veux revendre... etleplus tôt le.
DENJNEVILLE.
le demande pas mieux... c'est encore )it de courtage... mais attendez quelû) Durs , et vous m'en remercierez... Le i qui déjà allait bien... ira encore , grâce à la nouvelle salle... les ac- [ugmenteront. .. nous saisirons le mo-
DUF.AND
jomprends bien... mais si. d'ici là , il [malheur?... si, avant que j'aie pu ! avec bénéfice , les recettes dimi- .. si les pièces tombent... ce qui se us les jours.
DENISEViLLi;.
t à vous de les soutenir... à com-
mencer par celle d'aujourd'hui... et aurez de la peine.
DURANn, avec crainte.
Vous croyez...
DENNEVILLE.
Dame! Une Faute... Qu'est-e
c'est que ce titre-là?.., de la politii une pièce de circonstance?
DURAND
Du tout, monsieur, du tout... ça d plus loin... et puis l'ouvrage me paraî monté... M11" Léontine joue dedans.
DENNEVILLE.
Je ne crois pas.
DURAND
Je vous assure que si (A l'ouvrei
entre par la gauche.) JN'est-ce pas, Mm pile?
PROLOGLE.
SCÈNE VIL fD , Mme EMPILE , DENNEVILLE
Mme EMPILE.
monsieur.
avec satisfaction , regardant du côté
de la salle.
que Ton arrive... Dieu soit loué!
Mme EMPILE.
salle aussi.
le foule! ça ne m'étonne pas... ce est si bien situé... et puis . regardez des toilettes magnifiques ! . . . On dira q voudra... mais à tort ou à raison . idemment le rendez-vous de la meilimpagnie , on ne peut pas le nier...
s n'était la pièce d'aujourd'hui qui ne des inquiétudes. .. si je connaissais mt le sujet... Dites-moi, Mme Emivez-vous entendu parler de l'ouvrage u?
Mme EMPILE.
Je crois bien j'étais ce matin (
s.ille avec ?»Ime Gibou , ma collègue c g noires , et nous causions pendant qu pétait..', je n'en manquerais pas un n
DURAND
KÎî ! bien, contez-nous ça... nous!
ions juger... si c'est bon...
DENNEVILLE.
Ou mauvais... D'ailleurs, c'est to agréable de savoir d'avance... ou av( voisins.
PROLOGUE. 35 Mmc EMPILE
pn de plus vous allez voir..... ça
;nce par un grand. . . qui est maigre ! . . . p ne sais pas au juste le nom de ces irs... mais n'importe... vous allez
DENNEVILLE.
tiis... c'est Legrand.
DURAND
bien... ça n'est déjà pas mal.
Mme EMPILE.
, ce n'est pas celui-là... mais c'est il fait un rôle... vous savez, de ces
DENNEVILLE.
nancier... j'en suis sûr.
durand, regardant Denneville.
mieux... ça amuse toujours.
DENNEVILLE.
Mœe EMPILE.
!.. un rôle... un grand rôle.
DURAND
Un militaire qui revient d'Alger., bon , il y aura des couplets de gloire lauriers.
Mmc EMPILE.
Mais non... un rôle de... que diable y?... enfin ça ne fait rien... Vient aloi femme à qui ça ne convient pas ; et q comme ça : « Mais enfin , qu'est-ce q n signifie?... » Parce que , voyez-vous, dans la pièce fait un rôle de...
DURAND
De femme colère?... cen'estpasi
Mme EMPILE.
Du tout... un rôle de..s on ne voit < ça.. . enfin, ça n'y fait rien.. . L'autre, ( impatiente, répond : «Ah! mais, é »donc... il ne faut pas croire que... i lors, on entend du bruit... c'est les qui arrivent... c'est de la musique., des cris... c'est un tapage... c'est supt pà un grand qui s'écrie : « C'est faux !.
PROLOGUE
!... arrêtez, les violons ! recommencezça! »
DURAND
st dans la pièce.
Mme EMPILE.
•tainement.
DENNEVILLE.
qui est-ce qui disait cela?
Mme EMPILE.
pi-là , je le connais... c'est M. Dorfe|L , le régisseur.
DUBA1ND.
■brs, ce n'était pas dans la pièce; c'éilians la répétition.
Mme EMPILE.
jîst possible... moi, je dis ce que j'ai eu- KL. et vous pouvez voir d'après cela rament , que c'est une pièce bien senti et bien intéressante.
DURAND
pt possible... mais, enfin, comment ça dil?
Mme EMPILE.
Ça finit que tout le monde s'est en
DURAND
Oui ; mais le dénouement... les de | mots ?
M"'e EMPILE.
Je me les rappelle... c'est une belle femme qui est venue , et qui a «Ma fille, vous avez chaud, mettez » schall et partons. »
DURAND
C'est Mme Fay qui aura dit cela à sa
Mme EMPILE.
C'est possible car , de fait , <
MUe Léontine.
( On entend plusieurs personnes en dekoi appellent l'ouvreuse. ) Air : Vaudeville de la Visite à Bedla «T vous d1 mande pardon , j'entends Qu'aux premières on m'appelle, Et je m'en vais, avec zèle, Leur offrir mes petits bancs.
PROLOGUE
DURAND
m mot encor.
Mlne EMPILE.
Je m'en vas.
iieu , messieurs, je vous laisse , fis surtout ne dites pas lie vous connaissez la pièce.
ENSEMBLE
IENNEVILLE , DURAND, Mme EMriLE.
DENNEVILLE et DURAND.
! j ! d'après cela , vraiment ,
I pièce doit être belle ;
jiel malheur d'avoir sur elle
, , mon l . ,
î^potheque l argent !
Mme EMPILE.
{en des pardons ; mais j'entends jti'aux premières on m'appelle ; I je m'en vais , avec zèle , Sur offrir mes petits bancs.
(Elle sort par le fond. )
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SCÈNE VIII
Les Précédens , M, et Mme DE î YVES , entrant par la droite *.
SAINT-YVES
Mon Dieu, madame, je suis entiè de voire avis... si ce n'est que, dansv peut-être, je pense tout le contraire, la foule; et je ne l'aime pas... je quand je suis placé.
Mrae DE SAINT-YVES.
Monsieur!...
SAINT-YVES
Je me tais, madame, je me ii puisqu'il a fallu que, malgré moi, ji ce à ce théâtre...
Mme DE SAINT-YVES.
Oui, monsieur... je l'ai voulu.
SAINT-ÏVES.
Cela suffit, madame... on sait qi
* Durand , Saint-Yves , Mmo de Saint-Yve neville.
PROLOGUE
é!s la maîtresse au logis... je fais tout ce ce vous voulez...
lïNEViLLK , saluant M. et Mad. de Saint- Yves.
M. de Saint- Yves... vous ici... par quel lisard. .. à ce théâtre?
SA11NT-YVES
JCest bien malgré moi , je vous jure , car jj puis bien dire que je n'aime pas ce iiââlre.
DUKAND.
Et pourquoi donc , monsieur?
SAINT -YVES
Ils disent tous qu'on m'y a mis en scène ; ce n'est pas vrai... je ne ressemble en rien M. Fortuné de Saint-Yves , qui d'abord irle très-mal ; et si j'ai un défaut , ce n'est is celui-là.
DURAND
I Non, sans doute.
SA11NT-ÏVES.
Ensuite , celui qui joue ce rôle est un
grand... et moi, je ne le suis pas... il n'vl donc pas la moindre allusion possible...
DURA NO. P
Non , certainement.
DENNEVILLE.
Madame a-t-elle vu la nouvelle salle?
M'ne DE SAINT-YVES.
Pas encore... nous arrivons... comme la trouve-t-on ?
DURAND
Mais on est généralement d'accord que est fort agréable.
SAINT-YVES
Moi j'aimais mieux l'ancienne salle
DENNEVILEE.
Elle était si incommode !
SAINT-YVES
C'est justement pour cela... on entre da une loge ; la toile n'est pas encore levée on ne sait que dire : c'est un sujet de co versation tout fait : « Ah ! qu'on est ma! » son aise ! . . . que ces loges Sgnt étroites ! .
PROLOGUE
dis là-dessus deux ou trois phrases dont t *e servais habituellement, et qui rem liaient les entr'actes d'une manière fort gijîble.
Mme DE SAINT-YVES.
[[suffit.
j| puis , écoutez donc , madame , il y I aussi d'autres avantages que vous n'apirliez pas... certainement, detre serré, W incommode ; mais quand c'est près 'fje jolie femme...
{ aime de saint-yves , sévèrement.
ionsieur !
SAINT-YVES
I me tais, madame. {A Durand. ) Car i I m'écoutais , je me fâcherais... je ferais ttoup-d'état.
DURAND
jrenez garde... ils ne sont pas heureux e; année.
saint-Yves , à sa femme.
Tailleurs je connais votre sévérité, et la
rigidité de vos mœurs... aussi, c'est bi< dernière fois que je viendrai ici.
Mme DE SAINT- YVES.
Non pas... nous y viendrons la serr prochaine... j'ai vos nièces, toute votr mille à dîner , qu'est-ce que je ferais de ce monde-là?... il faudra demander f spectacle.
SAINT- YVES
Si vous le voulez absolument... mais peut-être difficile.
Du tout... en prenant deux , trois , qi loges... plus que moins...
denneville, montrant D urand.
Voici, monsieur, qui est un des pr paux actionnaires.
durand , passant auprès de Mad. de S Yves.
Que désirerait madame?
PROLOGUE. 4^ Mme DE SAINT-YVES
Air : Vaudeville de Partie Carrée.
\ qu'on voudra... de l'intérêt, du style , \ sujet neuf, comique, intéressant.
i)urand , soupirant.
1 ! le public devient bien difficile î . . . aoi ! tout cela dans un acte?
Mme DE SAINT-YVES.
Oui , vraiment, p Faction , des mœurs , un caractère : ne l'on s'amuse, et qu'on rie aux e'clats.
DURAND
! comprends bien... il vous faut du Molière Et nous n'en tenons pas.
Mme DE SAINT-YVES.
■fors ce que vous pourrez... pourvu que îlioitun spectacle... un spectacle varié.
SAINT-YVES
impossible... ils n'ont ici que du maririidage... ils ne sortent pas de là... ce sont I jours des pièces de boudoir.
DURAND
Voulez-vous la Loge du Portier?
Mme DE SAINT-YVES.
Fi donc!
SAINT-YVES
Trop bas étage.
DURAND
La Demoiselle à Marier ?
Mme DE SAINT-YVES.
Trop bourgeois.
DURAND
Les Grisettes ?
Mme DE SAINT-YVES.
Trop mauvais ton,
DURAND
La Manie des Places ? l'Intérieur d Bureau ?
Mme de saint-yves, avec ennui.
Ah ! des mœurs administratives !
Le Comédien d'Ètampes... le Sourd...
Secrétaire et le Cuisinier ?
PROLOGtE. 4?
SAINT-YVES
e sont des farces. . . c'est ignoble !
DURAND
\atel... le Coiffeur et le Perruquier ?
Mme DE SAINT-YVES.
'est digne des Variétés.
DURAND
îmez-vous mieux Rodolphe, Yelva, Mal- , Philippe?
Mme DE SAI*T-YVES.
est encore pire. . , c'est du drame !
SAINT-YVES
u mélodrame!... c'est épouvantable.
durand, s' échauffant.
jus criez au marivaudage... il me semble ndant que Marivaux ne faisait pas de les... et qu'en définitive, du bourgeois, îauvais Ion , de l'ignoble, des pièces de jpjjîoir, et de l'épouvantable... cela forme Boii répertoire aussi varié qu'à aucun t«-Lrr.
M. DE NOIR MINE
Ce qu'il y a, monsieur?... il y a qu veut se moquer de moi, et que je m souffrirai pas.
DURAND
Gomment cela ?
(Mad. de Saint-Yves et Denneville se mènent dans Le foyer, sortent et rentren tems en tems jusqu'à la fin de la scène*.
M. DE NOIRMINE.
Figurez-vous, monsieur, que j'arrii
Saint- Yves , Durand , Noinnine , Gusl Mme de Saint-Yves , Denneville.
PROLOGUE
ijnt même de mon château deNoirmine .fjlogne... où l'on est, j'ose le dire, rie à deux cents lieues de la capitale... gris quinze jours, je n'avais pas de nou- WL. et à mon entrée, là... dans ce corlu je trouve monsieur qui se met à me af un tas de balivernes.
ïm donc , monsieur ?
M. DE NOIRMINE.
m choses incroyables.
M. DR NOIR MINE
Enfin... et cela, en trois jours... jkj donc... c'est un conte. IL |
Dl'RANP. I ii'ill
Non, monsieur... c'est de l'histoiri, une belle page. Joo
M. DE NOIRMINE. 1
Par exemple, vous me ferez croire!
peuple s'est... oîi ! oh! oh!... et que iftp très... eh ! eh ! eh !... j i
GUSTAVE
Comme vous le diles.
M. DE NOIRMINE.
Bah !... ainsi, tout est perdu.
DURAND
Au contraire.
M. DE NOIRMINE.
Alors, je comprends ces am
pierres... ces arbres qui tout à l'heure fait tomber.
DUSTAVE.
Tous n'êtes pas le seul.
PROLOGUE. 5l M. DE NOIRMINE
étaient desbarricades. . . comme du tems Ha Fronde, sous monseigneur Jules de ilîjirin.
GUSTAVE
pn , monsieur... c'est un peu mieux que
Air des Scythes.
rap parlez pas de ces tems de la Fronde , ;à factieux , et jamais citoyen , rince , prélat, grand seigneur , tout le monde jsndait son bras à qui disait : combien ? jms que la France y fût jamais pour rien, fats courtisans, qui cbercbaient à paraître... alets dores , l'un de l'autre jaloux : | se battaient pour se donner un maître, lous nous battons pour l'être enfin chez nousy jous voulions être maîtres chez nous.
M. DE NOIRMINE.
Bis maîtres chez vous.'... vous avez donc pidu la tête ! ( Voyant le ruban tricolore que tytave porte à sa boutonnière.) Ah! mon Dhi! qu'est-ce que je vois là à votre bou-
t)1 LE FOYER DU GYMNASE ,
tonnière!... vous me faites frémir... je sûr que j'ai changé de couleur !
DURAND
Et la France aussi.
Air de Tèniers.
A ce drapeau la France heureuse et fièn
A rattaché tous ses succès.
Il fut long-tems l'étendard de la guerre Qu'il soit pour nous le gage de la paix. Que ses couleurs ramènent l'espérance , Sur l'horizon qui semblait l'obscurcir... liai C'est l'arc-en-ciel annonçant à la Franci
Que les beaux jours -vont revenir.
M. DE NOIRMINE.
C'est fabuleux... c'est inimaginable allez donc passer quinze jours enSologj mais ça ne tiendra pas. |
GUSTAVE
Si fait, monsieur...
DURAivn, à demi-voix.
Esl-ce que par hasard , vous seriez?.
M. DE NOIRMIINE.
Hélas! monsieur... je suis un inforl
PROLOGUE
iierds deux petites sinécures : et qui vais prouver réduit à vivre de mes quatrejjts malheureuses mille livres de rente.
GUSTAVE
| pauvre homme !
M. DE NOIRMINE.
1 mes pauvres en fans !... j'en ai deux à Hiir... deux grands gaillards pleins de n|ens et d'ardeur... que j'avais fait entrer.. .
DURAND
ans le militaire ?...
M. DE NOIRMINE.
m, monsieur... au séminaire.
fest sûr que pour parvenir...
M. DE NOIRMINE.
était bien la meilleure porte.
GUSTAVE
h dit qu'elle va être fermée.
M. DE NOIRMIISE.
|ors , voilà tous les états perdus... il n'y kx plus pour la jeunesse... on ne respecte ill rien. ( Begardant vers la gauche. ) Oh !
mon Dieu! quel bruit dans ce corridor un jeune homme de dix-sept à dix-huit qui passe , et que tout le monde rega§" avec respect.
DURAND , ôtant son chapeau.
C'est juste !. .. c'est un élève de rÉd^ Polytechnique. r" Air de Persuis.
Lorsqu'autrefois à l'étranger Un traître vendit nos murailles , On les vit , aux jours du danger , Les premiers aux champs de batailles Les derniers ils l'avaient quitte, Et la gloire qui les regarde...
Pour la France et la liberté Les voit encore h l'avant- garde...
Les voit toujours à l'avant-garde.
M. DE NOIRMINE.
11 n'y a donc plus d'enfans?
GUSTAVE
Non, vraiment... ils se sont émancipe
M. DE NOIRMINE.
Et vous croyez que ça ira bien?
lie
PROLOGUE
GUSTAVE
■suis sûr... et avant un quart-d'heure , ej aurai converti.
Il : Amis, voici la riante semaine.
ujiotre accord nos libertés se fondent, çfe à nous... chez nous plus de partis; ta|:ous les cris, tous les vœux se confondent, W un seul vœu... le bonheur du pays...
'o qu'il soit libre, alliance éternelle, |uns les rangs ; et dans la France enfin , hi ne soit plus d'autre chaîne que celle Étaous formons en nous donnant la main.
M. DE NOIUMINE.
I mon Dieu ! quel bruit... est-ce une oitioa?
SCÈNE X
iïécédetns, M. et Mme DE SAINT-YVES, ES NE VILLE , M. , Mme et M1,e DE S NT-AWDRÉ, Mme EMPILE.
J M. , Mme et Mlle DE SAINT-ANDRÉ.
■l, madame l'ouvreuse... ouvrez-nous
Mme EMPILE.
Un instant, un instant... voyons le coi iS (Pendant que M. de Saint-André chcrcl coupon. )
durand, bas à Gustave.
J'ai idée que c'est là votre préteuL Mlle rie Saint-André.
GUSTAVE. «m
Justement... enchanté de faire sacoiji sance. 1 \i
antonine, vivement à V ouvreuse, w
Et il n'y a pas besoin de tant regarc#n c'est le n° i5, ouvrez vite.
Mme EMPILE.
K° i5, c'est impossible... la log(|; pleine.
M, et Mme DE SAINT-ANDRÉ.
Qu'est-ce que vous dites?
AWTON1NE.
Vous les ferez sortir , puisque c'est qui l'avons louée.
PROLOGUE. 57 Mme DE SAINT-ANDRÉ
11s doute... je me plaindrai à l'adminisn.
Mme EMPILE.
rmettez, madame , ce n'est pas la faute Administration... votre billet est pour Kin.
tous, avec effroi.
pur demain !
antoinine , avec colère.
Bissi , mon papa , vous n'en faites jamais litres... mais c'est égal, je suis venue 10/ voir le spectacle , je le verrai... parlez la;, défendez vos droits!
Ume DE SAIINT-ANDRÉ.
iirenez donc garde , ma fille , tout le n{de nous regarde.
ANTONINE
mal maman, qu'est-ce que cela me fait!
durand , à Gustave.
I caractère est gentil.
ANTONINE
if] faut qu'on nous place , qu'on nous
trouve une loge... ah! je n'en puis pluslf1 je suffoque! IL(
Mmc DE SAINT-ANDRÉ.
Elle va avoir une attaque de nerfs...
moi aussi.
antonine , se laissant aller dans ses braf^ Ah ! maman !
gustave , effrayé. s Des nerfs !... allons , je l'échappe belle! l'épousera qui voudra... dites encore qiks n'est pas utile de venir au Gymnase! 1]' Mme de saint-yves , à son mari.
Eh venez donc, monsieur... on va coi" mencer...(^ Mad. Empile. ) Vite , niadanj ^ ouvrez-nous , c'est le n° i3.
Mme EMPILE. D!
Encore ! j rt
saint-yves , étourdi. |
Gomment , celui qui est déjà pris... ci nous qui l'avons. |{
M. et Mme DE SAINT- ANDRÉ.
Du tout , c'est nous.
PROLOGUE
Ar„ qui pendant ce tems a ouvert le coupon. ih mon Dieu non, c'est moi. Tout le utj l'a donc?
Entourant M ad. Empile le coupon à la
main. 3'ï une horreur.
CHOEDE.
r -.Enfin voici l'heureux moment.
( de Louise. ) est moi , c'est moi qu'il faut placer , [J'ai le numéro treize , j A notre aise j'Il faut nous placer , ;Et sans nous entasser.
ime empile , parlant avec volubilité.
^jons, voyons; ils y sont déjà huit...
Mavec un peu de bonne volonté. ( A 'éFves. ) Vous , monsieur , c'est proba-
ï|nt au rez-de-chaussée {A part.)
«"euse d'en bas s'en tirera comme elle
m {A Mad. de Saint-André. ) Ces
ri; trouveront peut-être de la place en
haut. ( Montrant Durand. ) El quant à sieur, avec un tabouret dans le couloir 1;
DURAND
Moi !... actionnaire...
Mmc EMPILE.
C'est pour cela... vous devez faitjjW honneurs.
UNE DAME
Et nous , madame , placez-nous doi
Et nous aussi... voilà qu'on comm
satnt-yves , rentrant.
On commence. .. et pas de place !
TOUS
Gomment , pas de places?
DENNEVILLE.
Pas de places. . . c'est affreux. . . la noi pièce n'a qu'à bien se tenir.
durand , allant de l'un à l'autre Messieurs , de l'indulgence ces
prologue. br
homme qui débute... ils vont faire r la pièce et mes actions aussi.
Air : Des Jolis Soldats.
%\ant la ritournelle on entend la petite mette du foyer qui annonce le commencent du spectacle. )
TOUS
I commencez , commencez , commencez
La pièce nouvelle
Nous appelle A. commencez , commencez , commencez , >epécbez-vous , nous sommes presses.
DENNEVILLE.
j: For des pauvres contribuables « vous qui toujours vous engraissez ,
m finissez , finissez , finissez ,
Speurs de budjets interminables,
Ml finissez , finissez , finissez , p vos supplémens ils ont assez.
^veulent bien remplir votre caisse ;
Mais a ce peuple si patient , Vous qui promettiez sans cesse Du bonheur pour son argent...
Ah ! commencez , commencez , comm< C'est là l'espérance De la France Ah ! commencez , commencez , comm Dépcchez-vous , nous sommes press
M. DE NOIBMINE.
Fils de Loyola , mes chers confrères ! A l'air confit , aux regards baissés , Ah! finissez, finissez, finissez!
Des coups d'tîal grands missionnaires Ah ! finissez , finissez , finissez !
De Saint-Achcul les jours sont passés.
Mais ne perdez pas pour ça courage , Changez d'habits, mais non pas de me
Et sous un autre langage ,
Comme sous d'autres couleurs , Recommencez , commencez , commenc
En plongeant sans honte L'on remonte.
Recommencez , commencez , commenc
Le ciel aidant, nous serons placés.
PROLOGUE
SAINT-YVES
1 1 tant de promesses mensongères , I tous qui nous avez long-tems berces , ni! finissez, finissez, finissez, jatteurs des caprices arbitraires , m ! finissez , finissez , finissez :
ïbe toutes les cours disparaissez , fjegne des lois, ou nul ne s'e'carte f-pes saints devoirs de la liberté ; slTems prospères , où la charte || Devient une vérité ,
In! commencez, commencez, commencez,
C'est là l'espérance De la France
commencez, commencez, commencez:
«Dépêchez-vous , nous sommes pressés.
( entend les trois coups qui annoncent Voumrture , tout le monde sort pour aller vendre sa place. )
durais i> , seul, au public.
pp voilà seul... j'entends l'ouverture.. . jeux ! quel bruit ! .. . vous là haut qui toussez,
Ah! finissez, finissez, finissez...
Déjà n'entend s-je pas un murmure ?
Ah ! finissez , finissez , finissez.
Vous qui d'improuver êtes presses.
Jadis indulgens , daignez l'être encore.
Qu'un bravo vienne nous égayer,
Je crois la salle sonore ,
Si vous voulez l'essayer. . .
Ah ! commencez , commencez , commenc
Qu'un succès dans la salle M'installe , Ah ! commencez , commencez , commenc
De l'obtenir nous sommes presse's.
rir*.
LA COALITION
ACTEURS
BERNARD, maître serrurier ... M. Bougnol. MARTEL , compagnon serrurier. M. Lefèvre.
ISIDORE , compagnon idem M. Lhéric.
COLIGNON, colleur de papiers. M. Odry.
JUDAS M. Masquiller.
Un cocher de cabriolet.
Un garçon boulanger.
Un charbonnier.
Un fort.
Un maréchal ferrant.
La Mère MARTEL Mme Vautrin.
ADÉLAÏDE, sa fille Mme Augustine.
TITI, sou frère Mlle CHARLe Bordes.
Ouvriers.
Un porteur d'eau.
Un garçon marchand de vin.
Gardes nationaux.
de l'imprimerie de chassaignon, rue git-le^cœur,
LA COALITION
SCENE PREMIERE
BERNARD , avec sa petite valise de serrurier , LA MERE MARTEL, ADÉLAÏDE.
MÈRE MARTEL
Ah! c'est vous, monsieur Bernard... Vous n'avez pas vu not' homme?
BERNARD , s* arrêtant.
Votre homme î. . . il est gentil. . . Voilà cinq jours qu'il n'a para à l'atelier . quand j'ai de l'ouvrage par dessus la tête. . .
MERE MARTEL
Mon dieu, monsieur Bernard , patientez encore. . .
BERNARD
Mais qu'est-ce qu'il fait?
MERE MARTEL
Est-ce que je sais. . . Il mange, il boit, il se promène.. . Il dit qu'il ne peut pas faire autrement pour terminer la révolution.
Votre mari est fou.
ADÉLAÏDE
Ah ! monsieur Bernard ! . . .
air : Amis , voici la riants semaine.
C'est malgré lui quand il fait des sottises,
C'est un brave horam' qui remplit bien son d'voir,
MÈRE MARTEL
Mais i'verre en main, y n'fait plus qu'des bêtises.
BERNARD
Mais c'est qu'il l'a1, du matin jusqu'au soir !
MÈRE MARTEL
Sa soif renaît à mesur' qu'il l'étanche. . .
BERNARD
Y m'sembl' pourtant qu'on n'peut pas boir' toujours , Et que rgaillard s'en donne assez l'dimanche Pour se r'poser un peu les autres jours.
ADÉLAÏDE
Mais, monsieur Bernard , vous savez que dans le fonds mon père est nn bon ouvrier?
BERNARD
C'est pour ça que je lui en veux : négliger son e'tat, sor ménage !. . . Voyez Isidore. . . ce petit compagnon que j'ai chez moi , il s'est aussi bien conduit que les autres dans les!
trois jours -, il s'est battu comme un lion Eh bien! h
quatrième, il est revenu tranquillement à la boutique, e depuis , il n'a pas quitté la lime. . . C'est ça, un bon sujet
ADÉLAÏDE
Vous l'entendez, ma mère?
MÈaE MARTEL.
Oui, oui, c'est un joli garçon ! ... . Mais pour en reveni; à not' homme. . .
BERNARD
Il n'y a qu'un mot qui serve... S'il ne rentre pas aujour d'hui à l'atelier , demain il peut chercher de l'ouvrage ail leurs.
Adélaïde , effrayée.
Vons le renverriez!
MÈRE martel , se désolant.
Ah ! mon dien! mon dieu ! . . . que les femmes sont mal beureuses avec ces monstres d'hommes !... J' vous d'mand oùs- qu'il peut être?
BERNARD
C'est votre affaire.. . Tâchez de le trouver, et envoyez: le moi , faut que l'ouvrage se fasse, je ne connais qu' ça.
( 7/ sort.)
LA MÈRE MARTEL, ADÉLAÏDE
MÈRE MARTEL
Ah ! mon dieu , ma pauvre Adélaïde. . . j' n'ai pas seul'ment osé lui dire que j' venais lui demander une petite avance ... il m'aurait bien r'çue.
ADÉLAÏDE
D'autant que mon père est déjà en arrière de plusieurs avances.
MÈRE MARTEL
Mais , mais , mais , mais . . .
Air du Vaudeville de la Belle Fermière. Queuqu'nous d'viendrons , mon enfant ?
ADÉLAÏDE
Ne vous désolez pas , ma mère , Pour vous j'travailPrai gaîment. . .
MÈRE MARTEL
Oui , j'sais qu'tes t'un' bonn' couturière. J'sais aussi que , drès Fmatin , Ton aiguille va bon train. . .
Mais on risque d'mourir de faim , Quand faut qu'toute une famille Se nourrisse avec une aiguille.
ADÉLAÏDE
Ah I v'ià m' sieur Isidore. . .
MÈRE MARTEL
Bon jeune homme! toujours occupé... Le v'ià encore ses crochets à la main , comme uo petit saint Pierre !
SCENE III
les mêmes , ISIDORE , ses crochets à la rnain.
ISIDORE
Bonjour , maman Martel; salut, Mademoiselle.
Ain : Joyeux pèlerin*
La premier' richesse , C'est d'êtr' laborieux 5 Il n'y-a gu'la paresse Qui rend' malheureux!
Quand l'ciel , en partage , Daign' nous accorder D' la fore' , du courage , Qu'est-c' qu'on peut d'mander?
De l'ouvrage! (bis.)
On a son pain
Au bout d'sa main.
De l'ouvrage ! (bis.)
C'est mon reirain
Soir et matin.
TOUS
De l'ouvrage , etc.
Même air.
Si jamais , Marn'zelle, Je deviens votr' mari , J'travaill'rai d'plus belle, Faut qu'ça soit ainsi.
En voyant c' visage , C'coup-d œil agaçant , Ce gentil corsage, Je m'dirai souvent :
A l'ouvrage ! (bis.) Ne r'mettons pas la b 'sogne à d'main ! A l'ouvrage ! (bis.) Ça s'ra mon rTrain Soir et matin.
LA MÈRE MARTEL et ISIDORE.
A l'ouvrage , etc.
( // embrasse Adélaïde. )
Adélaïde , Iristemenl.
Marie's ! . . . Ah ! ben oui ! ça n'en prend pas la tournure.
ISIDORE
Bah! parce que nous avons eu une petite castille avec le père Martel ! ... ça s' passera ! il est comme les autres . . . plein d'honneur , d' droiture; mais dam'3 il e'coute tout le monde.
MÈRE MARTEL
Excepte' sa femme.
ADÉLAÏDE
Et sur quoi vous êtes-vous donc brouillés?
ISIDORE
Pour opinion. . . Il dit que maintenant que nous avons la liberté, je suis obligé de penser comme lui.
MERE MARTEL
Tiens î quelle drôle d' liberté.
ISIDORE
Moi , j'ai soutenu qu' non 5 il s'est fâché.
ADÉLAÏDE
Ah ! mon dieu ... le v'ià.
Je m'en vas. . . Il m'a défendu de vous r'parler.. . Je reviendrai. J?ai justement une serruere à poser ici à côté ! . . .
( // sort. )
SCÈNE Ve
ADÉLAÏDE, LA MÈRE MARTEL, MARTEL, arrivant les mains derrière le dos , et la pipe à la bouche.
MÈRE martel, le regardant venir.
C'est ça, prends garde de te casser les jambes Te
v'ià enfin, Martel, d'où ce que tu deviens ?
martel , tranquillement.
J' deviens d'où c' que j' veux ça n' regarde pas les
femmes.
MÈRE MARTEL
J' quitte ton bourgeois , M. Bernard ïl est content ,
qu' ça fait peur.
MARTEL
Qu'il sove content, ou qu'il soye fâché, c'est uniforme... Je n' reprendrai F marteau que quand la révolution sera finite-
MÈRE MARTEL
Eh bien! est-ce qu'elle n'est pas finite, la révolution? Est - ce que le roi n'est pas sur son trône? Est-ce que les marchands n' sont pas dans leurs boutiques? les commis îi leurs bureaux? les soldats dans leurs casernes? Pourquoi qu' les ouvriers ne sont pas à leurs ouvrages?
MARTEL, gravement.
Parce que . . .
MÈRE MARTEL
Parce que, quoi ?
k MARTEL.
Parce qu'on teut la liberté. . .
MERE MARTEL
La liberté. . . Est-c' que vous n' la ravez pas?. . . vous courez îous les rues comme des fous.
ADÉLAÏDE
Comm' des z'hnhuris.
MARTEL
Mam'zeir Adélaïde , faites - moi le plaisir de vous taire , et d aller tailler la soupe?
MERE MARTEL
Avec quoi? nous n'avons rien.
MARTEL
Faudra ajouter queuqu' chose... parc' que j'ai t'invite Colignon , le colleur de papiers;. . . et puis un autre. . . et puis . . .
MÈRE MARTEL
Et puis. . . et puis tout le quartier, n'est-ce pas?... c'est bien î' moment d' donner des ripailles !. . . Et ton terme? etJT mois d' nourrice d' ton petit dernier , et l'épicier , et ?..,
On payera quand la révolution s'ra finile.
ADÉLAÏDE
Oui , c'est comm' ça qu' vous établirez vos enfans.
MARTEL
Ah : toi , j' te vois venir. . . mais ne me parle plus de ton Isidore , je ne veux plus le voir , l'envisager. . . Chut , vlà Colignon.
SCENE V
les mêmes , COLIGNON j le tablier retrousse, et avec lé bonnet de papier. — Il fredonne avec préten tion,
COLIGNON.
Au loin l'écho répète :
Diavolo ! Diavolo !
martel , lui tendant la main»
Te vlà , valeureux !
COLIGNON.
Salut, l'ancien i
MARTEL , bas,
Y a-t il quelque chose?
colignon , bas.
y crois qu' ça chauffe.
MARTEL , bas.
L'as-tuvu?
COLIGNON , bas.
Le grand maigre ? oui. Il sortait d'un marchand de vin . . . où c' qu'il y avait d' la fermentation.
MÈRE MARTEL , à Sa fille.
Qu'est-c' qu'ils ont toujours à chuchottcr ensemble ?
martel, bas à Colighon, Mut-us» . . on nous écoute.
COLIGNON , se retournant.
Pardon, je ne voyais pas votre épouse. Madame Martel , sans vous commander, je vous salue» . . et vot' demoiselle aussi.
Adélaïde , avec humeur.
Oh ! moi 5 je vous en dispense.
COLIGNON, d'un air agréable.
Ah! manr'zelle Laide! mam'zelle Laïde! vous n' diriez pas ça, si j'étais t'un serrurier... Vous ne les voyez pas avec peine, les serruriers, mam'zelle Laide... J'appuie sur peine, à cause de l'état. . . * . ( L'agaçant. ) Mam'zelle Laïde !
ADELAÏDE
Àh! finissez , vous m'ennuyez.
MERE MARTEL
Oui. . . quand comptez - vous aller travailler ? j'enverrai le ménage par-dessus F Pont-Neuf, d'abord , parc' qu'il n'y a plus moyen d'y tenir.
COLIGNON. ;
Martel! Martel! votre épouse pleure.
mère martel, pleurant.
C'est vrai aussi !
COLIGNON, à Martel. Embrassez là, . . qu'est-c' qu' ça yous fait?
Coalition. %
MARTEL
Allons , n' te tourne pas les sens ; j' vas faire un tour à Ta telier.
MERE MARTEL et ADÉLAÏDE.
Bien vrai!
MARTEL
Mais soigne le dîner , nous aurons des amis. . . Mets quel ques friandises. . . des pieds d' cochon.. .
MÈRE MARTEL
AIR : Et voilà comme tout s'arrange.
Et dTargent? . . . qu'est-c' qui m'en donn'ra ? N'y a plus un sou dans le ménage. . .
MARTEL
Est-ce que l'Mont d' Piété n'est pas là?
MERE MARTEL
Faut donc que j 'mette ma chaîne en gage ? Oui , tout y a passé d'puis un an.
COLIGNON.
Ce sont des parures mondaines , Allez vit' mettr' la vôtre en plan , Et songez bien , la gross* maman ,
Qu'nous n'voùJtans plus qu'on port' de chaines ;
3\on, nous ne voulons plus de chaines.
MARTEL , embrassant sa femme.
Allons , va ma vieille !
MÈRE MARTEL
Hum ! bons sujets ! . . . Toi , Laïde, conduis ton frère l'école.
ADÉLAÏDE
Tout d' suite, ma mère. ( Elle sort d'un côté. )
MÈRE MARTEL
Et toi, . . à cVatelier. ( Elle sort de l'autre.)
SCÈNE VI
COLIGNON, MARTEL.
Allons . • .
MARTEL
( // fait quelques pas. )
t( II ) COLIGNON.
Où c' que vous allez donc , père Martel ?
MARTEL
Eb bien ! à l'atelier.
"COLIGNON , avec mystère.
Bah ! l'antre va venir 5 il m'a dit d* l'attendre.
Eh bien! attendons-le. . . ( Appelant,) Garçon ! un' bouteille à quinze î
COLiGNoN , l'admirant.
Est-il patriote , c' père Martel !
martel , à Colignon,
| Le connais-tu ?
COLIGNON. ' ' , "
Celui à quinze?
MARTEL
Le grand sec?
COLIGNON.
Non. . . Mais ça m'a l'air d'un fameux citoyen ... il paye toujours des petits verres !
MARTEL
A ta santé, Colignon !
COLIGNON.
A la vôtre , sans vous commauder. ( Ils trinquent, )
SCÈNE VIF
les mêmes, ADÉLAÏDE, conduisant TIÏI.
Adélaïde , à son frère.
Voyons, monsieur Titi, voulez -vous bien venir.
TITI. ,j
Tiens , faut encore aller à l'école . . . Tant pis ! . . .
ADÉLAÏDE
Allons , restez là , je vais chercher vot' panier.
1 ( Elle rentre. )
MARTEL
Ah! c'est mon p'tit cadet un fameux espiègle; vous
allez voir, Colignon. . . Viens ici , Titi , que j' te parle. . . Qu'est-c' que t'as?
TITI
C'est ma sœur, qui veut encore que j'aille aux Ignoran tins y je n' veux pas , moi, j'aime mieux les Mutuels.
MARTEL, bas à Colignon.
Voyez-vous , ii aime mieux les Mutuels.
colignon , bas.
C'est jeune ; mais ça sent déjà. . .
martel ^présentant son verre à Titi.
Tiens , Titi, bois un coup dans le verre à papa. . . < raconte la Colonne à M. Colignon.
UTi , buvant.
V veux pas!
COLIGNON.
11 est gentit , vot' petit.
( Titi joue avec un lilboquel et mange une pomme. )
MARTEL
11 en sait plus que bien des gens qui sont plus grands !. 11 n'avait pas encore quatre ans , qu'il savait la Colonne p; cœur... Queuque fois, avec sa mère, nous passioi d'vant. . . nous n'avions pas l'air... Eli bien! c't'enfa s'arrêtait d' lui même , et nous disait : « Papa , je veux qi » tu m'expliques la Colonne. . . » et moi. . . ça m' fais» plaisir... parce que la Colonne...
colignon , voyant Martel qui essuie une larme.
Eh bien! enfant .. il pleure parc' qu'on parle de Colonne . . . gros enfant ! . . .
MAKTEL.
C est plus fort que moi... j1 peux pas y penser sa qu' ca m'émouve. . .
COLIGNON.
Et moi donc. l'autre jour, j'étais ta la r'garder... avait là un* mauvaise figure qu'avait l'air d' rire et d' tourner en ridicule... Moi , qui en est, d' la Colonn j' vous 1' fisque entre deux yeux , et j1 l'y dis : « Camarac » une minute, c'est du grand Napoléon ça , et n' faut \ » avoir un air. . . Critiquez l' Louvre, critiquez la po » Saint-Denis... critiquez l'Arche de Triomphe... m » respect à la Colonne. . . on n'y touche pas! J' mets ai » chapeau dessus .. . »
MARTEL
Vous avea le bras long.
COLIGNON.
Vous pensez bien que je n' l'aurais pas fait.
MARTEL
Voyons, chante la Colonne , Titi.
scène wm
MARTEL, COLIGNON, JUDAS.
JUDAS , en ouvrier , à la cantonade.
C'est bon! buvez toujours!... ( A paru ) En v'ià qui iront bien... A ceux-ci!... {Haut.) Salut , les anciens. . .
( Colignon et Martel quittent la table. )
MARTEL
Ah ! le v'ià!
colignon , lui serrant la main.
Vous voyez. . . les amis n'ont qu'une parole. . .
MARTEL
Ah! ça, il se prépare donc quelque chose ?. . .
judas , d'un air de bonhomie.
Moi, j' sais pas. . .
COLIGNON.
Hum! farceur!... y n' sait pas,.. Mettez-vous là, et contez -no us ça. ( Ils se mettent à table. — ( Appelant. ) Garçon ! un verre ! . . .
JUDAS
Dam1 , mes eufans, faut pas se dissimuler une chose. . » l'ouvrier n'est pas content.
MARTEL
C'est-à-dire , il est content dans un sens. . .
COLIGNON.
Mais il n'est pas satisfait dans l'autre.
jtjdas , d'un air en dessous.
C'est ça. •. Je le calme tant que je peux. . . mais il y a des mal intentionnés qui le remuent...
MARTEL
Des jésuites. . .
COLIGNON.
Ah I les porichinels de jésuites ! .. . J' pourrai pas mettre la main d'sus un . • .
judas, appuyant.
Après ça, faut être juste. . . on a remué des pavés. . . c' n'est pas pour des prunes ! c' n'est pas pour que l'ouvrier se r'fuse un verre de vin qoand il a chaud. . .
martel, buvant.
Et il se le refuse!
COLIGNON, idem.
Il ne fait que ça.
judAS , regardant la bouteille.
N'y a plus rien. • . ( Appelant. ) Garçon, du même. . . ( Haut. ) Pour lors , d'où voulez-vous qu'il tire sa subsistance ?. . . {Au garçon. ) Du cachet vert» ( Haut et chaudement. ) Faut donc qu'il se laisse tyranniser par les chefs d'ateliers . par les maîtres de fabriques , qui croient qu'ils ont tout fait quand ils vous ont payé c' qu'ils vous doivent. . .
MARTEL
Se laisser tyranniser!. . ..
COLIGNON.
Nous ne serions pas Français. . .
judas.
Partons d'un principe.
MARTEL
J' veux bien.
COLIGNO&, se levant.
En route !
judas , l'arrêtant.
Eh ! non . . .
COLIGNON.
Ah î oui. . . partous assis.
judas , faisant rasseoir Coiignon* Ils font tout avec des machines.
air : Haïr est une folie.
En une heur' un' mécanique
Vous fait dix raille aun's de draps. . .
C'est pour nous casser les bras. . .
MARTEL
Et même on m'a dit tout bas
Qu' par un' machine hydraubique ,
Ils allaient fair' des souliers.
COLIGNON.
Pour ruiner les cordonniers !
Enfin ils ont pris des m'sures, Et la vapeur va , mon, gros , Fair' marcher tout's les voitures.
MARTEL
C'est pour supprimer les chevaux!
COLIGNON.
Pauvres chevaux ! encore des mécontens î . . .
JUDAS
Et les compagnons qui vont être. obligés de travailler nuit...
COLIGNON.
Sans augmentation?
JUDAS
Au contraire , on les diminue. . . ( Ils se lèvent. )
MARTEL
Mille tonnerres!
C'est à nous de faire la loi. . .
MARTEL
Nous rogner notr' paie I
COLIGNON.
Ils la raugment'ront. . .
MARTEL
Du double !
COLIGNON.
Du triple !
MARTEL
Ça y est.
COLTGKOH.
Faut les forcer . . .
judas, se frottant les mains.
C'est ça... soyons des hommes î Je vas prévenir Ions les quartiers. . . Le rendez-vous est ici. . . Soulevez-vous en même temps, pour que ça soye plutôt fini... parce que je n'aime pas le bruit, moi. . .
COLIGNON et MATLTEL.
Nous non plus.
JUOAS.
air ; J'ons un curé patriote.
Les menuisiers nous demandent ,
Afin de s'faire augmenter :
Les boulangers nous attendent,
Faudra bien les écouter.
Enfin v'Ià les maréchaux Qui n'veui'nt plus ferrer les chevaux ;
Ça march'ra , (bis.) Ça mardi ra bien mieux comm1 ça.
TOUS
Ça march'ra , etc.
Commençons par les fabriques
Et les machin's à vapeurs ;
A quoi serv'nt les mécaniques
Et les press's des imprimeurs?
Les Trycicles n'rouTront plus,
On cass'ra les Omnibus.
Ça march'ra , (bis.) Ça march'ra bien mieux comme ça. . .
Oui , ça march'ra bien mieux comm' ça.
TOUS
Ça march'ra , etc. ( Il sort en courant. )'
SCÈNE IX
MARTEL , COLÏGNON.
martel , un peu échauffe, V']à-t-il un brave homme!
colignon, de même.
Brave homme! brave homme!... J'ai encore^ oublié tT lui demander son nom.
MARTEL
C'est égal , un ami n'est point un inconnu . . . Buvons !
COLIGNON.
Non... faut conserver ses facultés morales et ses jambes. . . Sois tranquille , père Martel, ça ira bien.
martel , se montant peu à peu.
Oui... la liberté', c'est comme la bouteille... à la ronde , mon père en aura. . Moi j'en veux.
COLIGNON.
Les camarades aussi. . . J'en veux, lu en veux , nous en voulons , ils en veulent tous comme des goulus ! ...
MARTEL
Ils en auront! Touche là, mon Coîignon . . . . . ( Avec tendresse. ) Je t'aime , Colignon. . , tu me plais.
COLIGNON.
Parole d'honneur ?. . . Eb bien , embrassons-noos !
MARTEL
Ça va!... ( Ils s'embrassent. ) Coîignon, permets une question à ton ami. , . Pourquoi que tu ne serais pas hion gendre , Colignon?
COLIGNON.
Tiens , au fait. . . cte bêtise!
Tu as des qualités. . . tu as une figure, . .
COLIGNON, avec fatuité.
V crois qu'oui . , . . la figure y est. . .
MARTEL
Tu as une figure espirituelle !
COLIGNON , apec indifférence.
Ob ! oh ! j'ai de la facilité, . . J? m'entends assez bien à monter un' couleur. ( Il rit.
MARTEL le montrant du doigt.
Ah! malin î... Eh bien , j? le donne ma fille , si tu veux. * . Est-ce fait?
COLIGNON.
J' vas vous dire... Voir' fille est gentille, et nous ferions un joli couple^ au moral -, mais au physique , j'ai idée que vous n' lui donn'rez pas un sou.
MARTEL
Je lui donnerai ce que j'ai . . •
Coalition. 3
COLIGNON.
Oui. . . c'est ça. . . et alors. . . j'ai mon oncle, le boulanger, qui m'en laissera... et vous pensez bien que mon oncle m'en laissant . . . moi. . . je. . . . Chut ! v'ïa c1 ciampin d'Isidore . . . Nous en recaus'rons.
SCÈNE X
les MitoÈS , ISIDORE , en habit de ïràWil
isidOre , entrant à reculons.
Ôui, Madame, avant d'aller diner... vous aurez votre serrure ... ( Apercevant Martel. ) Ah ! c'est vous , père
colignon , à mi-voix, à Martel.
Faut tâcher qu'il soit des nôtres , ce capon là. . . il s'est bien battu . . .
MARTEL , bas.
Ne dis rien. . . ( Haut. ) Te via donc, Isidore?
ISIDORE
J'étais en peine de vous. . . On craignait , à la boutique , que vous n' soyez malade.
MARTEL
Tais-toi. • . Tu sais bien que je n'ai pas voulu y aller. . .
ISIDORE
Pourquoi?
MARTEL
Parce que j' suis bon ouvrier.
ISIDORE
Via pourquoi vous n' faites rien?
COLIGNOft.
Comme s'il ne savait pas qu* dans les circonstances, le bon ouvrier ne doit rien faire... pour montrer son patriotisme. . . c'est dans l' journal. . , MARTEL.
Tu peux le lire , c'est affiché sur tous les murs !
ISIDORE
Est-ce que je perds mon temps à ça !
Én v'ià-t-il un se'ditieux !
COLIGNON.
C'est un eteignoir !
marte!"..
Et tu viens encore, d' travailler ?
COLIGNON , indigne.
Il travaille Me lâche!. • ♦ le faignant!
MARTEL
Pour faire àa tort aux camarades î
ISIDORE
Pas pour leur faire du tort Mais je n' suis pas rentier , moi ; tous les dimanches y m' faut ma semaine.
MARTEL
Eh ben! et à moi?
COLIGNON
Et à nous aussi, il nous ïa faut.
ISIDORE
Eh bien ! vous ne l'aurez pas en perdant votre temps.
MARTEL , le tirant à lui.
Mais bête que tu es , tu n' comprends donc pas . • •
COLIGNON,, U tirant de son coté.
Permettez , jeune aveugle ' . - . Ne xoyez - vous pas . . . que d'puis que le monde est monde , l'ouvrier y met du sien ! il faut à présent qu'on raccourcisse les journées, et qu'on allonge la paie . ça fait qu'on s'y retrouvera , comme dit le philosophe.
ISIDORE
Et les maîtres, comment qu'ils joindront les deux bouts, s'ils nous paient plus cher quand nous en ferons moins? faudra donc qu'ils augmentent la marchandise? et le commerce qui va déjà mal, en ira donc mieux? et ceux qui n'ont pas d'ouvrage , en auront donc plus ? et. . . Ah ! laissez-moi tranquille.
COLIGNON lui tournant le dos.
Mon cher , vous n'êtes qu'un aristocrate !
MARTEL
Allons, viens avec nous.
ISIDORE
Non , je reste à l'atelier.
MARTEL , indign'.
On t'a donc embauché. . . Je ne te reconnais plus.
air : Je suis Français , mon pays avant tout.
Toi , que j'ai vu Je jour des barricades ,
Courir partout , t'battre comme un démon ,
Et qui tout seul , devant tes camarades ,
Es revenu sur l'affût d'un canon ,
Ést-c' qu'aujourd'hui tu r'cul'rais , mon garçon?
Non ; mais je crois que ma tache est finie.
Sans être fier de quelqu's servic's rendus ,
Je m 'suis battu, j'ai servi ma patrie ;
Moi , j'suis content s je n'voulais rien de plus ;
J'suis content , je n'voulais rien de plus, {lis.)
COLIGNON , à Martel , avec importance.
C'est fini , il est abruti !
martel , a Isidore.
Tais-toi!
ISIDORE
Je veux vous parier raison.
COLIGNON , le poussant.
Il veut nous corrompre. . . \7a-t'en !
ISIDORE, le menaçant.
Méchant colleur , si mon ouvrage ne m'attendait pas. . .
colignon .fièrement.
Tape donc! v'Ià mes frères qui viennent , vlà les amis... Tape... Ah ! il n'ose pas!... îe capon! capon! voltigeux ! . . .
{ Il le reconduit en le narguant. — Isidore l'entre , en haussant les épaules.)
SCENE XI
MARTEL , COLIGNON, Cocher, Boulanger , Fort , Charbonnier , Maréchal - ferrant. — Chacun des personnages est à la tète de plusieurs ouvriers du même métier que lui, — Perruquier , Fileur ? Porteur d'eau, MArchand de vin, Coleur.
CHOEUR
AIR : Ce bruit soudain a semé l'épouvante. ( Antoine. )
Des ouvriers nous v'nons sout'nir la cause, Sur la juslic' not1 demande repose. . .
Et qu'à sou tour chacun ici propose , Ce qu'entre nous II croit utile à tous !
PREMIER GROUPE
Silence î
DEUXIÈME GROUPE
Silence !
TROISIÈME GROUPR.
Paix clone !
MARTEL
Si vous demandez tous silence , on ne s'entendra plus.
COLIGNON.
Je partage l'avis de l'orateur. . . Il s'agit d'abord de nommer un président Prenez le père Martel, je vous le
donne de confiance-
PREMIER GROUPE
Oui! oui!
DEUXIÈME GROUPE
Non î non !
COUGNON,
Si î ... Le père Martel est vieux , et si vous ne le preniez pas , il n'y aurait plus de doyen d'âge.
TOUS
Le père Mortel!
( Ils mettent au milieu du théâtre la table du marchand de vin. — On fait monter dessus le père Martel, qui se confond en salutations. )
COLlGîîON , montant sur une chaise , placée à cote' de la table»
Moi, mes enfans , je suis le rapporteur Vaillans
amis ! honorables amis ! vous avez e'té tous des grands hommes , quoiqu'il y en ait de plus petits les uns que les autres. . . et dans la circonstance vous avez dit : Ah ! ah! qu'est-ce que c'est que ça. . . alors. . . A vous, président.
MARTEL
C'est pas ça ... Il s'agit de savoir pourquoi nous sommes assemblés. . . A toi , rapporteur.
COLIGNON.
J'y suis ! Vous savez la question. .... Je demande
primo : qu'on renvoie les ouvriers étrangers.. . Allemands ,
Prussiens , Chinois; qu'ils s'en aillent tous dans leurs chefslieux. . .
TOUP.
Appuyé!
Les honorables peintres- colleurs dont je fais partie, ne veulent plus de la peinture à l'huile, parce que ça dure trop long-temps.
TOUS
Adopte'! ( Un boulanger fait un signe à Martel.)
MARTEL
Les garçons boulangers se plaignent aussi du pain à la mécanique.
LE COCHER
Les cochers demandent a faire une observation?
le porteur d'eau , criant.
Les porteurs d'eau veulent parler.
COLIGNON.
Ecoutez la voix des porteurs d'eau.
Les cochers ont la parole les premiers.
COLIGNON.
Avancez , cocher.
LE COCHER , vivement.
Vous êtes là à déribérer. . . et tout le mai vient de ces malheureuses omnibus ., favorites et. frycicles , qui sont venues mettre des bâtons dans nos roues. . .
LE COCHER
C'est e'gal ! â la station î au faubourg Saint-Antoine !
TOUS
A la 'station i
KCÈM: Ml.
les mêmes, ISIDORE , paraissant toul-à-coup,
ISIDORE
Un instant! un instant! . . . je demande la pnroîe !
Ne l'écoutez pas ! c'est un traître î
TOUS
A bas!
COLIGNON-
Empoignez-le!
ISIDORE , saisissant un bâton.
Nom d'une pipe ! si vous m'approchez
Air du Verre,
Autant que vous j'suis entêté ; Quels sentimens sont donc les vôtres ?
Vous prenez tout' la liberté , Et vous n'en laissez point aux autres!
Mais quand vous seriez là deux cents , N'croyez pas qu'vos cris m'tyrannisent ; Je n'ai pas fait la guerre aux"grands , Pour que les p'tils me mécanisent.
COLIGNON.
Ne vous amusez pas à le frapper !... Allons ! au fauboiir Antoine. . . Des hommes de bonne volonté!
LE BOULANGER
Justement. . . en via une. . .
TOUS
Montons ! montons I . . . Ah ! eh î cocher ! . , .
( Ici on voit le derrière d'une dame-blanche.}'
MARTEL
Pendant qu'ils vont aux omnibus , allons chercher des renforts ; et ici le rendez-vous général pour descendre les machines! La se'ance est leve'e.
TOUS
Portons le père Martel en triomphe ! Vive le père Martel! vive le président!
( On le prend, avec la table , et on le / orte en triomphe \ sur un air de marche , tandis que la darne - blanche part aux cris de : à bas les omnibus l — Ils sortent tous en ebrîeQe $ Colignon à leur tète. )
Isidore , Sur le devant.
Le diable m'emporte, j' crois qu'ils sont fous !
ISIDORE , LA MÈRE MARTEL
( Elle paraît au moment ou le cortège défile ; elle aperçoit son mari en Cair. )
MÈRE MARTEL
Ah! mon dieu! qu'est-ce que c'est que ça?... Martel! Martel!. . . Voulez-vous m' rendre mon homme!
ISIDORE
Il n'y a pas moyen d' leur faire entendre un mot!
MÈRE MARTEL
Dieu! mon pauvre homme est perdu ! le v'ià à la tête d'il colition!
( 25 ) ISIDORE
N'ayez donc pas peor. . ,
MÈRE MARTEL
Ah! c'est qu' j'en ai tant vu. . . Mon enfant , tu n'étais pas ne' , toi , à la première.
ISIDORE
Oh ! oh ! mère Martel , quelle différence !
air : Ce magistrat irréprochable.
C'te révolution éclatante
Causa , c'est vrai , ben des malheurs ;
Mais celle de dix-huit cent trente
Portera des fruits qui s'ront meilleurs î (pis,)
Il nous restait , quoiqu'on puiss' dire ,
Ben des chos's qu'il fallait ach'ver :
La première était pour détruire ,
La seconde est pour conserver.
LES MÊMES, ADÉLAÏDE
ADÉLAÏDE
Ah ! ma mère. . . que se passe- t-il donc? Je reviens de chez ma couturière. . . et tout est en rumeur dans Y quartier.
MÈRE MARTEL , ISId6rE.
Comment?
ADÉLAÏDE
Tous les marchands ferment leurs boutiques. . . tout le monde rentre chez soi.
MÈRE MARTEL
Ah ! mon dieu !
ADÉLAÏDE
On dit qu' les ouvriers sont en révolution , et qu' mon père est leur général. . . c'est-il vrai?
MÈRE MARTEL
C'est ce Colîgnon qui lui jette un sort, parce qu'il n'a ni femme , ni tille , ni personne au monde.
Coalition. 4
ISIDORE
Si , il a un oncle qui est boulanger , et attendez donc , une idée!. . . j' vas tâcher d' faire manquer le coup.
ADÉLAÏDE
Ali ! monsieur Isidore. . .
ISIDORE
Chut ! voilà Colignon. . . Sauvez-vous, et ne dites rien. ( 77 les repousse chez elles , et se lient de côté.)
SCENE XV
ISIDORE, COLIGNON , équipage plus guerrier.
colignon , chantant.
En avant , marchons Contre leurs canons !
A travers le fer, le feu des bataillons.
{A la cantonade.) Chaud ! chaud! les autres. . . dépêchons , ou je m' lève en masse tout seul. . . (// aperçoit Isidore. ) Te v'ià encore, toi... Quoique tu fais à rôder autour de nous?
ISIDORE
Eh bien ! j' passe. . . Est e' que 1' pavé n'est pas libre ?
COLIGNON.
Le pavé? si . . . . Il s'est trop bien conduit, pour qu'il ne participe pas aux bienfaits d' la révolution 3 n'y a que toi qui n' veut pas y participer.
Isidore , ayant l'air d'abonder dans son sens. C'est c' qui t' trompe . . . j' suis dedans.
COLIGNON.
Pas d' bêtises! c'est-il bien vrai?
Isidore , appuyant.
Oui, ma foi ! j'y ai réfléchi. . . Tout ce que vous m'avez dit m'a trotté dans la tête. . . Tu m'as appelé éteignoir. . . ça m'a enflammé !. . . Après tout, c'est Y bien du peuple. . . je marche avec vous.
COLIGNON.
Parole d'honneur !
J'veux pas t'être en érrière.
colignon , hors de lui.
Oh ! Isidore !.. ah ! bon enfant !.. ah ! cœur français ! . . . Tu n'étais qu'égare', je te retrouve.
( Ils se donnent la main. )
ISIDORE
Allons , allons , dépêchons!. . . Par où conimence-t-on? est-c' par les vapeurs? les fileurs? les cardeurs? les boulangers mécaniques?
COLIGNON.
Ahais! est-il ardent!. . . Faut attendre les autres.
ISIDORE
Par où prend-ton?
COLIGNON.
Par la rue Guernata, Saint-Martin, la rue Jean-Pain- Mollet , le cul d' sac . . .
ISIDORE , se ravisant.
Ah! à propos d' la rue Jean - Pain - Mollet. . . Dis donc , as-tu des nouvelles d' ton oncle, le boulanger?
COLIGNON.
Mon oncle Dufour ? non. . . 'V'ià quinze jours que je ne l'ai vu , j'irai lui demander la, soupe en passant.
Isidore , prenant un air affligé.
Tu ne le trouveras pas.
COLIGNON.
Est-c' qu'il a déménagé? il avait un bail 5, 0, 9.
Il en a fait un plus long ! . . . Pauvre cher homme ! . . .
COLIGNON.
Comment?
ISIDORE
Il est défunt.
COLIGNON.
Mon oncl' Dufour?
ISIDORE
D'avant z'hier.
COLIGNON.
Tu veux rire ?
ISIDORE
Puisque j'arrive d' sa rue, où c' que j'avais des sonnettes à poser. . .
COLIGNON.
C pauvre oncle. . . il est mort. . . et de quoi?
ISIDORE
Dam'! il avait ses quatre-vingt-deux ans.
COLIGNON.
Et il négligeait ça . . . Je lui ai dit bien souvent : ça vous jouera un mauvais tour. ( Essuyant une larme. ) Eh bien ! c'était un brave homme.
ISIDORE
Un bon citoyen.
Qui faisait des p'tits pains comme d' la brioche.
ISIDORE
Pardi! . . . c'est lui 1' premier qui s'est servi des mécaniques.
COLIGNON.
Et il en a d' superbes Tiens, je n'y pensais pas.
c'est moi qui hérite.
ISIDORE
Bah!
COLIGNON.
Parole d'honneur!... J' suis son seul parent au degré susceptible.
ISIDORE
Vrai ! . . . Ah ben ! qu'est-c' que ça te Fait , toi , tu n'y tiens pas . . .
COLIGNON.
Si, ma foi. . . c'est agréable, une succession.
ISIDORE
Au fait , tu en auras toujours queuque petite chose.
COLIGNON.
Tiens! j'aurai tout. . . le fonds, la boutique.
ISIDORE
Pas les machines.
Si , c'est 1' meilleur.
ISIDORE
Ne les prends donc pas , bêtât , puisqu'on va les casser . . • ça te fra des frais.
COLIGNON.
Les machines de mon oncle ?
ISIDORE
De ton oncle , comme des autres.
COLIGNON.
Mais c'est à moi , à crtheure ?
ISIDORE
Raison d' plus , il faut donner l'exemple... Allons , viens ! ( Criant. ) A bas les mécaniques !
COLIGNON.
Et le respect des propriétés ! et la Charte!... Ah ! mais... un moment. . . Vive la Charte!
ISIDORE
Faut pas qu'un intérêt personnel nous arrête. . . Vli! . . • v'ian ! . . .
COLIGNON.
Là ! ... il ne faut qu'un cerveau brûlé comme ça.. . pour
ruiner l'industrie française. . . Dieux! v'ià les autres
Mon p'tit Zidore , sois bon enfant. ( // le calme. )
SCENE XVI
les mêmes , MARTEL , Ouvriers en plus grand nombre.
CHŒUR
Air : Enfin il revoit le séjour.
En avant ! ne balançons plus , Tant pis sur qui je frappe!
En avant ! ne balançons plus , Guerre à tous les abus !
MARTEL
Oui , des machines aujourd'hui , Qu'pas une n'nous e'chappe , Brisons les toutes.
( 3o ) colignon , à part.
C'est fini , •F vais la danser aussi.
CHŒUR
En avant ! ne balançons plus . . .
Etc. , etc.
MARTEL
Ah ! ça, nous v'Ià en force. . . commençons par les mécaniques.
COLIGNON, les arrêtant.
Hein ! qu'est-ce qui a dit cela ?
Quoi?
COLIGNON.
Qu'est-c' qui a dit les mécaniques?
MARTEL
C'est toi, tout-à-l'heure
tous.
Oui ! c'est toi !
COLIGNON.
Voyons , voyons , mes amis , entendons-nous • il faut dis-' tinguer les machines à vapeur des simples mécaniques. . . Les machines à vapeur sont de grandes machines , d'immenses machines ... où la puissance du levier demande une quantité énorme de calorifique... alors, c'est abusif... Mais, les simples mécaniques, mes enfans... ce que nous appelons les toutes petites mécaniques . . . gardezvous de leur ôter un cheveu d' la tête . . . car enfin , raisonnons... Si vous brisez le pain à la mécanique... je dis le pain, parce que ça vient naturellement à la bouche, qu'est-c' que vous mangerez demain ?
tous , sourdement.
Nous mang'rons. . . nous mang'rons. . .
COLIGNON , avec chaleur.
Vous mang'rez rien dutout... parce que vous n'aurez pas de pain avec ! . . . Ce qu'il faut poursuivre , c'est un tas d' machines inutiles , comme les métiers à tisser. . . les. . .
LE FORT
Minute ! je défends les métiers — c'est eux qu'est cause que je n'ai payé c' pantalon que cinquante-deux sous.
Tu n'as payé ça qu' cinquante-deux sous ?
MARTEL
Ah ! c'est pas fort , . .
COLIGNON.
C'est ben gentil, tout d' même, si c'est bon teint. . . Tu me donneras l'adresse . . . C'est que pour quatre francs dix sous on peut s'habiller. .. Alors, laissons les métiers a tisser.
MARTEL
Eh bien ! aux tanneurs !
TROISIÈME GROUPE
Non ! ( Ils se séparent en deux groupes. )
PREMIER GROUPE
Vous êtes des girouettes!
( Ils se menacent et lèvent leurs bâtons. )
ISIDORE, passant au milieu.
Ecoutez-moi. . .
air : Dans ce castel , dame de haut lignage.
Mes bons amis , j' l'aurais parié d'avance , On a voulu vous troubler la raison.
Voilà déjà la discord' qui commence , Profitez en, qu'ça vous serv' de leçon. Quand , pour nos droits , il fallait fair' la guerre. Vous n'aviez tous et qu'un cœur et qu'un bras ; Mais, du moment qu'il s'agit de mal faire , Vous voyez bien qu'vous n'vous entendez pas.
SCENE XVII
les mêmes , JUDAS , puis LA MÈRE MARTEL et ADÉLAÏDE.
judas, accourant.
Qu'est ce que vous faites donc là?. . . je vous croyais à la besogne.
Isidore , virement.
Justement, voilà le ciampin qui vous met en avant.
JUDAS
Qu'est-ce que c'est?
ISIDORE , saisissant Judas.
Eh bien î oui, je vous attaque corps à corps. . .
COLIGNON, faisant ranger le monde, tomme si Isidore et Judas allaient se battre.
Faites de la place !
Vous semez la zizanie , les pièces cent-sous , et personne ne vous connaît.
MARTEL
Si, il s'est battu dans les trois jours.
ISIDORE
C'est lui qui le dit. . . Où était-il?
judas , avec aplomb.
Partout. . . A Babylone î
ISIDORE
Pas vrai ! j' t'y ai pas vu.
JUDAS
Au Louvre !
MARTEL
Ah ! j'y étais , et j' te connais pas.
judas , se troublant.
Ah î c'est que dans ce moment là je prenais les Tuileries . . .
COLïGNON.
Prenez garde , mon cher , je suis le cent- trente-deuxième qu'est entré le premier aux Tuileries , et j' n'ai pas souvenir . . .
LE GARÇON marchand de VIN, perçant la foule. V crois bien. . . il était caché* dans la cave du bourgeois, au fond d'un tonneau . . .
Au fond d'un tonneau ! . . . alors, il a fui !.. .
ISIDORE
Il a les mains propres !
TOUS
C'est un mouchard !
COLIGNON.
Ne lui faites pas de mal . . . Qu'on l'arrête et qu'on le fouille ... ( On le prend au collvL )
MARTEL
Tenez bien...
( Judas se hais se; la veste leur reste en deux dans les mains; il se sauve a toutes jambes. — On veut le poursuivre. — Mouvement, — On entend la marche suivante. )
SCÈNE XVIII
les mêmes, BERNARD , en sergent , suivi d'un peloton de Gardes nationaux.
CHOEUR
air : Je suis le petit tambour.
Amis , chacun à son tour , Doit veiller sur la capitale. . .
Que la garde nationale Soit à son poste nuit et jour.
Coalition.
Bernard , au milieu des ouvriers.
Eh bien! eh bien! mes enfans , qu'est-ce qu'il y a?. . . pourquoi ce tumulte ?
MÈRE MARTEL
Tiens, c'est monsieur Bernard qui commande la patrouille.
COLIGNON, à un garde.
Vous êtes donc de garde aujourd'hui, monsieur Clairet?. . . ( Aux autres. ) Je 1' conuais , c'est notre épicier, . . bon enfant !
BERNARD
Qu'est-ce qu'il y a eu?. . . Est-ce que nous voulions faire du tapage , nous autres ?
COLIGNON.
Nous ?. . . ( A mi voix. ) C'est pas ça , capitaine , il y en a qui voulaient se soulever 3 mais nous étions là . . . nous les avons empêchés. . .
MARTEL
Oui , c'est un drôle qu'est venu nous subtiliser.
COLIGNON.
Mais nous tenons sa défroque...
ISIDORE
Nous allons savoir qui c'est.
MARTEL
Faut voir ce qu'il avait dans l'âme !
Et dans les poches !
MARTEL, tirant un livre.
Traité de la Pénitence !
Isidore , fouillant dam l'autre poche.
Et des placards ! . . . Ah ! - . .
MARTEL
11 ne faut plus demander ce qu'il était. . , tous.
Le misérable !
COLLIGNON
Encore un porichinel de jésuite I
ADÉLAÏDE
Je n' suis plus étonné qu'il s'est sauvé dès qu'il a vu la garde nationale.
MÈRE MARTEL
Preuve qu'il s' sentait fautive . . .
COLIGNON, câlinant,
Pardine ! il n'y a que les mal agissans qui craignent la garde nationale . . . Dieu ! ma brave garde nationale ! . . . y passe devant tous les postes , moi , j'ai pas peur. . . Vive la garde nationale I
BERNARD
C'est ça, mes amis* . . n'écoutez pas tous ces donneurs de conseils... c'est de l'ancienne boutique... Soyons calmes, paisibles. . . Si nous avons quelque chose de juste à demander, pourquoi faire du bruit?... N'avons-nous pas le bon droit pour chacun, et Philippe pour tout le monde.
air de Julie.
Que l'amour de l'indépendance Ne vous fass' pas oublier votr' devoir ;
Distinguez toujours la licence
Des droits que vous pouvez avoir !
Mes chers amis . que la paix vous soit chère , Que le bon ordr' par vous soit respecté : Vous êtes tous enfans d' la liberté ,
Ne déchirez pas votre mère î
MARTEL
11 a raison , retournons aux ateliers!
TOUS
Oui , il a raison ; retournons aux ateliers !
MARTEL
Monsieur Bernard , nous allons en faire le r'double.
COLIGNON.
,P vas seul'ment d'mander la permission à mon bourgeois d'aller rendre les derniers d'voirs à mon oncle. . . et. . .
ISIDORE, riant.
C'est pas la peine, . . il t'attend d'main à diner.
coliGNON, sautant.
Hein î où ça ?
Chez lui . . . rue .Tean-Pain-Mollet.
COLIgtïon , regardant Isidore,
Mon oncle ! . . . Ah ! farceur , ta vas sur mes brisées . • . to fais des colles î . . . Eh bien ! j'en suis content. C pauyre oncle ! j'aime mieux boire à sa santé. , . Mes amis y je propose un repas dédié à l'ordre public.
TOUS
Ça y est!
BERNARD
Nous en faisons les avances . . .
ISIDORE
Ça s'ra pour nos fiançailles.
MARTEL
Ça r'mettra d' l'harmonie . . .
COLIGNON.
Oui. . . on d'vrait donner des banquets tous les jours... on n'en donne pas assez . . . vlàF mal...
CHŒUR
air : Tape y frappe.
Plus de guerres !
D' partis contraires !
Mes amis , Soyons tous unis!
Pour la France Il n'est plus d' souffrance , Quand ses fils Sont tous réunis !
VAUDEVILLE FINAL
Air de l'Album .
BERNARD
Bons ouvriers , que ia raison vous touche , Tenez-vous ferme , et donnez-vous le bras ,
Craignez ces gens qui , le miel à la bouche ,
Pour vous tromper sont toujours sur vos pas. (Bis.)
Le fol espoir dont on vous berce Perdrait la caus' qui vous a tant coûté. . . Si vous voulez d' l'ouvrage et du commerce , Ils sont dans l'ordre et dans la liberté'!
{Bis.)
ISIDORE
Moi j'aime à voir la garde nationale , Fidèle au post' le jour comme la nuit,
Veiller sur notre capitale. . .
Honneur ! honneur ! ... à cet habit Cent fois honneur! à ce modeste habit ! En le voyant nous n'avons plus d'alarmes ; Par tout's les class's en France il est porté. . . Braves bourgeois , ne quittez pas vos armes , Vous sauverez l'ordre et la liberté!
\(Bis.)
Moi j' suis un bon pèr' de famille Mais j'ai 1' malheur de boire un p'tit coup d' trop ;
Et le dimanche , à la Courtille , J' fais des bêtis's quand j'ai pompé F sirop. (Bis.) Et quand je m' trouve un' fois dans les casquettes , y fais boir' souvent 1' voisin d'autorité. . . J' eass' bien aussi queuq's verr's et queuqu's assiettes Mais j' suis pour l'ordre et pour la liberté!
ISIDORE
Que desméchans les tram's vous soient connues, Ne croyez pas au langag' bienfaisant, D' ces gens qui mett'nt au coin des rues Leurs placards de boue et de sang ! (Bis.) Couvrant d' grands mots tous leurs projets coupables, Y d'mand' vengeance. . . et n pari' pas d'équité. , • Voilà , Français ! voilà les misérables , j Ennemis d' l'ordre et de la liberté ! •
(Bis.)
(Bis)
colignon , au public. ,
N'y a pas, Messieurs, un' consigne assez forte
Pour empêcher de siffler en payant ;
D'ailleurs, c'est un droit qu'à la porte ,
Comm' disait c't' autre , on achète en entrant. (/?,
Sur nos couplets , si la critiqu' veut mordre ,
Applaudissez avec bonté. . . Jamais, Messieurs, nous n' vous endonn'rons l'ordre
Mais on en a toujours la liberté.
FIN
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